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AVAXT-PROPOS
Ce livre est une biographie critique de Biaise de Moulue. Je me suis aidé, pour l'écrire, non seulement, comme on l'a fait Jusqu'ici, des Commenlaircs, jmds encore de très nombreuses pièces d'arcidves, qui m'ont permis de les contrôler, de les rectifier, de les compléter. J'ai volontairement omis de mentionner mes sources ; mais il n'est pas une l'ujne de ce volume qui ne soit appuyée sur un document. On les trouvera pour la plupart cités cai bas des pages de mon étude sur Biaise, de Monluc historien (i). Ce travail a été, comme je l'ai dit, l'enquête ]>réalable afjsotument indispensable, en l'état de la science, pour écrire une vie de Monluc. J'en donne ici tes résultats, dégagés de tout appareil d érudition, imns fondés, autant que possible, sur
(i) Un vol. in-8'% Paris, Picaid, 1907.
une méthode rigoureuse. Au portrait que Monluc a laissé (le lui-même, j'ai essayé d'en suljstituer un nouveau, plus eomplexe, plus vrai, Je n 'ose dire plus vivant. Pour le tracer, en effet, je me suis imposé de ï'ésister au charme qui subjugue tout lecteur des Commentaires. Je sens tout ce que mon livre y perd, mais je sais tout ce qu'y gagne ta vérité historique, qui seule importe ici.
Bordeaux, 12 novembre 1908.
BLAISE DE MONLITC
CHAPITUK PKKMIKR
PREMIÈRES VNNÉES ET PREMIERES ARMES
I,a l';iinillr ilc MmiliK'. — Son cnrjuirc. — A la cfnir de Lorraine — l)(''liiils mililaircs en llalic { i'y>.i-i7)v.->.). — Invasion du Labourd |)iir les hiifx'riaiiv : rescarnioiiclio de Sainl-Jean-de-Luz (se|)- IcMilirc I. ")!.'>). — La jounn'c (le l'axic Mariag'e tic .Monliic (oclobrc i')2C)). — Le voyage du ^L de Laulree à >aplcs. — Prise de Forclia di Penne (levrior iôs8). — Escarmouche de la Maddalena(r8 juillet lôaS). — Retour en France.
Dans la planluieiise vallée où la (jaronne descend d'Agen vers Bordeaux, au milieu d'un des larges replis que le fleuve dessine, du sud au nord, entre Thouars et Toruieins, ([uelques uuiisons sont groupées, sur la rive gauche, an hoid de leaii, en l'ace de la petite ville romaine d'Mgnillon. (Test Moidnc, écart de Saint- Léger, commune du canton de Damazan, arrondissement dv Nérac. \Aant la Hé^olntion, la paroisse a^ait soixante l'enx ; elle faisait partie dn diocèse ef de l'élection de Condom. \ii vur siècle, elle s'appelait Saint-.Iean de lîonlnc. Kn i-iSti, Vital de Loupiac, damoiseau, recomuit tenir d lldiniard \'\ roi d'Angle-
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terre, à raison de sa femme, la motte de Bonluc, avec ses appartenances, pour la(pielle il payait un droit d'acapte d'une lance plate. Bonluc (Bonus luciis) est devenu Monluc. L'étymologie montre clairement (pie le t inséré dans le nom est parasite.
La terre de Monluc était, au début du xiv' siècle, propriété des Montescpiiou. L'un d'eux, Odet ou Odon, épousa Aude de Lasseran, dame de Massencôme. Celle-ci, devenue veuve, la légua, le 3 août i35i. à son fils puîné Guilliem-Arnaud, à condition qu'il prendrait les nom et armes des Massencôme, avec le titre de seigneur de Monluc. 11 ne reste rien du château que les premiers propriétaires avaient bâti sur une moite factice, dans la large plaine, et dont, au déljut du xviir siècle, les masures étaient encore visibles de la terrasse d'Aiguillon.
Bertrand, fils de Guilliem-Arnaud, possédait, outre Monluc, Piicli de Gontaud. Son petit-fils, Pierre, fut luaîlre dhotel de Charles 11, sire d'Albret, qui, ayant reçu de Charles YIl, en lAao, comme réparation des dommages que les Anglais avaient fait souffrir à son domaine, la comté de Gaure. le fit bénéficier de cette royale largesse el lui donna, d en guerdon de ses services » le château et la terre de Saint-Puy, aujourd'hui commune du canton de Yalence-sur-Uaïso, arrondissement de Condrmi. Li> chef de la branche aînée des Lasseran, Louis, a}anl substitué, par testament, à .ses deux fils .\manieu, fils de Pierre, la terre de Massencôme vint encore grossir le patrimoine des cadets. A la fin du xv"= siècle, les Monluc étaient riches et l'avenir leur souriait. Tout fut soudain compromis. Amanieu.
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pour pourvoir à r/'lablisscmout d'une nombreuse famille, ou pour loule autre cause, eut grande nécessité d'argent. 11 fut obligé de vendre les trois quarts de ses biens, en particulier de renoncer à la terre de Massencôme en faveur d'une nièce, dont le mari l'avait fort aidé dans ses besoins. Ruiné, il se remaria et cul cin<[ autres enfants, qu'il légua à son tils aîné, comme son plus clair héritage.
Ces gentilshommes gascons élaienl tiers, insouciants et prolilupies. François, fils d'Amanieu, ludlement découragé par rc\})érience paternelle, se maria très jemie, deux fois aussi. Kn ])r(Muières noces, il n'eut pas d'enfants. Mais sa seconde femme, Françoise de Mondcnard, d'ime famille originaire du Quercy, lui en donna onze, si\ gai'çons et cinq tilles. Hlaise était l'aîné.
La date précise (\o sa naissance reste inconmie. Les seuls moyens (pie l'on possède jiour l'établir sont les indications ([u'il a données lui-même dans les (Jominenlaircs et dans sa correspondance. Files ne concordent pas. Lorsque le vieux Monluc dictait son li\re ou ses lettres, il ne savait plus son âge. On ])ent dire qu'il na(|uit tout an début du siècle. j)robablement au château de Saint-Puy. On imagine ce f[ue dut être son enfance dans celte pau\re niaison, vide d écns et pleine de marmots. Le pain y était noir, la chèie maigre, et les dents étaient longues. Tous les ans il fallait se serrer davantage autour de l'écuelle pour faire [)lace aux nouveaux arrivants. L n seul parti s'offrait : déguer})ir le jilus U\l })ossible. Mais il était l'aîné ; on voulait qu'il fît honneur à la famille ; on se préoccupa
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de lui nicllro le p'wd h l'étiioi-. l'ne occasion brillante se présenta. 11 \ a^ait alors déjà des Gascons partout. Il s'en trouvait à la cour du jeuiK* duc Antoine de Lorraine. L'un d'eux, sans doute, olï'ril à François de Alorduc de faire agréer son garçon crimmepage, et l'enfonl ])artit pour \ancy.
Il fui d'abord au service du duc. Lorsrpi' Antoine eut épousé, le i5 mai i5i5. Renée de Bour]:)on, iille de (Jilberl. comte de Montpellier et de Claire de (Jonzague, il donna le page gascon à sa jeune femme. Blaisot — on a retrouvé ce nom sur les comptes de la maison ducale et l'on peut croire qu'il désigne le petit \Io?duc — mena la vie des pages, lien connut les joies et les amertumes. 11 eut. comme les camarades, seséirennes, ses œufs de Pâques, et aussi les verges. Son naturel prompt, fàcbeux et colère lui \alut sans doute d'en tàter copieusement. On lui paya des mailles. 11 ne semble pas qu'il ait beaucoup profité de leurs leçons. Il se laissa peu « nourrir aux lettres » ; il n'eut pas de peine à adopter le préjugé courant des gens de guerre d'alors, qui se faisaient gloire de leur ignorance ; il apprit à tenir une plume tout juste pour savoir signer. Ses doigts étaient plus souples à manier une grande épée.
N'était-il ])as, du reste, voué au noble état des armes ? VA comment aurait-il eu le temjis de songer à autre cliose (pi'à la guerre ? Le duc Antoine était parti j)()ur l'Italie à la suite du roi François 1". On lapporlait (pi'il avait fait merveille à Marignan. La Lorraine élail toute pleine des souvenirs de la grande lutte où, (piaianle ans avant, avait sombré la fortune de Cbarles
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lo Téiuriiiiic l'iciir de RIariii |)ul)li;iil sa \imcri<h\ L'onraiil put ciileiidie, les yeux écai-quillés cl rorcillc dressée, le récil du sièf^ic de ^aiicy de la bouche même des héros qui y avaient |iiis pari. Ou hii conta h^s journées d'angoisse où. (hi liaul tl(\s reu)|Kuls. les assiégés guettaient le secours du duc Uené, en mangeant des chiens, des chats, des souris et tles rats. Le souvenir de ces iiistoires de son cnl'ancc chil lui revenir, jilus tard, à Sienne. 11 enlencht citer aussi les capitaines gascons cpii s'étaient distingués au service de la Lorraine : .h'hanno! d" VhidDs. relui (piia\ait capturé à la bataille de \ancy le Ijàlard (h- liourgogne, Jehannot le Basque, Pied-de-Fer, cpii traversa les lignes ennemies pour aller (M1 Suisse informer le (hic de la détresse de sa bonne ^ille, et surtout les deux d'Aguerre, Meuaud et Gracian, Basques, (|ui avaient si vaillamment aidé René à reconquérir son duché. L'histoire de ces soldats, partis du pays sans sou ni maille, parvenus à la fortune par la force de leur bras, \alait pour le petit page toutes les leçons de ses maîtres. Mourir, comme Meuaud d'Aguerre, capitaine d'UsIie, après avoir concpiis l'Italie entière avec le roi Charles NUI, ou, comme Gracian, gouverneur de Mouzon, comblé d'honneurs et de richesses en récompense de ses services, lui [laiiit la lin la plus belle d'une vie bien remplie. Et ce l'ut, dès lors, celle (piil rêva pour lui-même.
Une fois hors de page, il obliiit une place d'archer dans la compagnie du duc Aid«jine, créée par lettres du roi Louis \I1, du oi juillet i5ii, et dont Hayard était lieutenant. Celte compagnie servait en Ilalie ; mais
sur les cenl lances qui la composaient, vingt hommes d'aimes et quarante archers restaient dans les Etats du duc (I pour la garde, sûreté et défense d'iceux. » Monluc lut de ceux-là. Il ne connut donc Bayard que de loin et ne servit pas sous ses ordres. Peut-être l'avait-il vu lorsque, vers la fin de i5i3, le bon chevalier passa par Nancy au retour de sa captivité d'Allemagne.
Tenir garnison en Lorraine n'était pas ce que s'était promis le jeune archer. Il rêvait de rejoindre en Italie les gens d'armes du duc Antoine. 11 lui fallait, pour cela, s'équiper. Il revint en Gascogne. Son père nourrissait péniblement sa formidable nichée, grossie des cinq tard-venus que le grand-père avait laissés. Il n'avait pas les moyens de lui donner les cinq cents francs, les bonnes armes et les bons chevaux avec lesquels le futur connétable de Montmorency francliil les monts pour la première fois. 11 se saigna pourtant [)Our aider un garçon de si bonne volonté, lui trouva (pielque argent et un cheval d'Espagne. \ oici donc Monluc trottant, tier comme un jiaon et « escarl)illat y. sur la roule de Saint-Puy à Lectoure. A une journée tle la maison [)alernelle. il fit rencontre d'vm vieil homme. Hernard de Monlaull. seignenr de Saint-Cric et de Qiiinsac, co-seigneur de Castelnau. On devisa chemin faisant. Le vieil honune avait fait la guerre en Italie. Monlnc n'élail |)as liuiidi' cl n'a^ait pas Ja langue en pocbc. Il le pressa tle (juestions, s'enquit longuement (lu pays merveilleux d'outre-monts, se fit conter les bonnes choses qui s'y faisaient tous les jours. Puis il |)ril son chemin droit à L\on. passa le mont Genèvre f\ descendit sur Milan. Il \ lroii\a deux de ses oncles
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uuiloi iicis. les Kslillac, (iaixiol et François de Mondeiianl. l'oil ('sliiii(''S cil ce quartier. Ils l'accueillirent et lui ])i(»ciuèreiit une place d'archer dans la conipagfnie de M. d(^ Lescun, Thomas de Foi\. frère de Lautrec.
Les d(''i)uts de Moulue à la guerre furent plutôt faits pour refroidir son enlhousiasnic. Au lieu des triomphes (pi'il avait reM's, il connut d'abord les houles de la drfailc. Knjuillel i')-2i. Lauti'cc était arrivé à Milan ; il avait charge de recortquérir le duché soulevé contre la domination française. La campagne fut désastreuse : elle aboutit, le î^q avril i5:23,à la journée de la Bicoque. Moulue prétend qu'il y combattit à pied, la jiique au poing", à côté du futur connétable de Montmorency. La phrase est une addition à la première rédaction des Commciilaires. Elle a été suggérée à l'auteur par un passage des Mémoires de Martin du Bellay. 11 convient de ne l'accepter que sous réserve. Ce qui paraît plus certain, au cours de la campagne, il eut cinq chevaux tués sous lui. Vn sien cousin, de la famille de Roquelaure, l'aida à se remonter. 11 dut rester en Italie après le retour de Lautrec en France. Fut-il assiégé dans Crémone avec Lescun par Prospère Colonna ? fut-il de ceux qui, le i4 mai, capitulèrent ') 11 dit simplement qu'il fut fait prisonnier. Les derniers débris de l'année de Lautrec évacuèrent l'Italie. La compagnie du maréchal de Foix vint tenir garnison en Gascogne, à Mauvezin et à Beaumonl-de-Lomagne. Une montre fut passée le i8 février lôaS à Mirande. Monluc y ligure parmi les archers, bien ([u'il fut ce jour-là retenu dans son lit par la lièvre quarte.
Il ne chôma pas longtemps. Au mois de septembre,
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une aimée impériale, commandée par Philibert de Châloa, })rince d'Orange, avait envahi le Labourd et menaçait Bayonne. Laulrec. qui était lieutenant du roi en Guienne, fut chargé de défendre la place. Le hruit se répandit en Gascogne qu'il levait quatorze ou quinze bandes de gens de pied, ^lonluc, qui se sentait une irrésistible vocation pour le métier de fantassin, demanda congé à Jehan de Sagas, lieutenant de la compagnie, et s'enrôla, comme enseigné, dans la bande du capitaine La Glotte, avec laquelle il rejoignit Lautrec à Bayonne.
Les Impériaux, entrés en France par Béhobie, s'étaient avancés jusqu'à Saint-Jean-de-Luz. Le i6 septembre au matin, s'il faut en croire du Bellay, le capitaine Garbon sortit de Bayonne pour les reconnaître. 11 emmenait avec lui les deux compagnies de Lautrec et de Lescun et les deux bandes de Megrin et de La Glotte. On prit le « chemin des bois ». par Bassussarry, Arcangues et Ahetze. On franchit sur un pont le ruisseau qui vient finir dans la mer au pied de la croiv d'Archiloa, et l'on parvint sur un monticule, probablement Sopilenia ou la ciia])elle Saint-Joseph, d'où l'on aperçut Sainl-Jeaii-de-Luz dans le fond et l'horizon borné par la mer. Le capitaine Garbon, laissant là les gens de pied et les enseignes de ses deux compagnies, descendit avec les gens d'armes. Arrivé dans la plaine, il y demeura plus d'une heure, envoyant par deux fois un tronq^ettc sonner la fanfare aux ennemis. Les Impériaux ne paraissaient pas. Mais au moment où Garbon se relirait, ils l'attaquèrent sur sa retraite, l ne mêlée s'engage ; les deux compagnies sont rom-
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pues et l'oiiiioiui reroit des lenforls. Du IkuiI du monliculç, Mcgrin et La Glotte voient ([uc les choses se ^'àleii!. Ils hésitent à marcher. Monluc les y décide : (( Allons, mes amis, secourir la gendarmerie. » Avec quatre-xingis ai halétrieis. il descend la pente au pas de course, cl franchit un petit ruisseau qui \ienl se perdre dans les maiais voisins de la \ivelle. Il divise sa troupe en deuv, donne \ingl liommes au Ijàlard d'Aussan et garde le reste. Puis il crie : (( A la tète des chevaux, compagnons, à la tcte des chevaux! »> Les moutures des Impériaux, blessées, se cabrent. A la faveur du désordre, les gens d'armes, prenant en croupe leurs camarades démontés, repassent le ruisseau el regagnent la hauteur, d'où ils se retirent au grand trot sur Bayonne. Monluc, grâce à six arquebusiers gascons, qui se trouvaient par hasard dans sa troupe, fait tète à l'abri des marais, puis remonte la pente en saluant, de temps à autre, les cavaliers ennemis de coups de flèches et d'arquebuse. De verger en verger il gagne l'église d'Ahet/e ; il fait tête encore dans le cimetière. On le croyait perdu et déjà le capitaine Compay, envoyé à son secours, faisait rompre le pont jeté sur l'Ouhabia, le ruisseau (pii se jette dans la mer entre Bidart et Guélhary. Mais Aloiduc et ses hommes ont passé l'eau sur un autre poinl. Ils rejoignent le grand chemin, font halte dans deux |)etites « bordes » et s'y rafraîchissent a\ec du cidre bas([ue et un morceau de pain de millet. Le soir. au\ portes de Bayonne, où l'alarme avait été giande, le rude et peu « caressable » Lautrec accueillit le hardi jeune homme avec son juron familier: « O Ije, Monluc. je n'oublierai
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jamais ce service que vous avez fait au Roi, et m'en souviendrai tant que je vivrai. » Ce mot, si doux à sa vanité, suffisait pour récompenser le héros de sa première prouesse. Lautrec y joignit le commandement de la compagnie de La Glotte. Mais elle fut presque aussitôt cassée, avec les autres, lorsque les Impériaux se furent retirés.
Retombé «u rang de simple homme d'armes. Moulue regagna sa garnison de Gascogne. Au bout d'un an, l'occasion s'offrit à lui de faire de nouveau campagne. Le connétable de Rourbon et Pescara, à la tête d'une armée impériale, étaient venus mettre le siège devant Marseille, le 5 août i534. La ville, défendue par Renzo da Ceri et par les habitants, opposa une héroïque résistance. Rourbon battit en retraite vers ^ice et Monaco, poursuivi par Montmorency. Vingt gens d'armes de la compagnie de Lescun avaient été désignés pour faire partie de la grande armée royale qui allait franchir les Alpes. Monluc. arrivé trop lard, ne put être mis sur le rôle. 11 partit fpiand même, en volontaire, avec cinq ou si\ compagnons. \u déljut, tout alla bien. Romiivet entra dans Milan par une porte, tandis que Bourbon en sortait par l'autre. Mais le roi s'attarda quatre mois devant Pa^i(' d loiscpi'il se décida à livrer bataille, il était trop laid. La journée de Saint-Mathias fut un tiésastre. Dans le parc de Mirabello, Monluc se battit parmi les enfants perdus. Comme François 1", il fut pris. Mais il n'était pas pour payer rançon ; aussi fut-il relàclié le lendemain, samedi aô février. Le lundi, il alla Noir Lescun dans Pavie. Le maréchal de Foi\. blessé d'une arquebusade à la cuisse, « qui lui entrait
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dans le petit ventre », avait été transporU* chez une clame, qu'il avait jadis aimée, Ilippolyte Malaspina. manjuise d'Kscaldasol. Monluc dut se rencontrer là a\ec Jérôme; Aléandre. Tous deux virent, couchés dans un grand lit. le comte de Saint-Pavd et Lescun, et, dans la même chambre, le capitaine impérial Sucre, qui discourut sur les causes de la défaite avec Federico da Hoz/olo, l'un des chefs de l'avant-garde française. Les vaincus de Pavie rentrèrent en France presque en chemise et sans denier ni maille. Plus heureux ([ue les camarades, Monluc retrouva ses grands chevaux, ses armes et quelques accoutrements qu'il avait laissés à La Iledorte, en Languedoc. Le 21 juillet lôaô. la compagnie de Lescun fit montre à Castres. Elle fut divisée en trois parts. La plus grosse — cinquante lances — fut donnée à Louis de Carmaing, seigneur de INegrepelisse. Monluc prit rang d'homme d'armes dans cette nouvelle compagnie. Son nom figure sur trois montres passées à Gastelnaudary le i3 février i526, à Cahors le 5 octobre, à Montauban le 8 mars suivant. C'est alors qu'il se maria. Il épousa Antoinette de Ysalguiea", fille de feu Jacques de Ysalguier, en son vivant baron, chevalier et sieur de Clermont, et de noble dame Miramonde de Montant. L'alfaire n'alla pas sans quelques tiraillements. Les premières conventions matrimoniales entre François de Massencôme et Bertrand de Montant, sieur de Paulhac, oncle de la demoiselle, avaient été signées à Saint-Puy le (i juin 1 7)24 et ratifiées le 29. Mais rien ne fut conclu et Monluc partit pour l'armée. Vu retour de Pavie, les négociations furent reprises. Comme, dans les actes précé-
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dents, il s'était trouvé ({uclques articles u trop dommageables audit de Massencùmc », on les modifia par un troisième acte Jiotarié. le 21 octobre l'riij. La multitude des assistants et la presse du festin tirent remettre au lendemain la signature. Le mariage ne fut pas célébré avant le 22. Antoinette apportait en dot trois mille livres tournois et un trousseau composé d'accoutrements semblables à ceu>L que ses sœurs avaient reçus : robe de velours noir doublée de salin tanné, robe de satin noir fourrée de pannes noires, robe de camelot tanné fourrée de pannes blanches, gantielle de salin cramoisi, dou])lé de pisé rouge, deux chaperons de velours noir, trois paires de manchons. Un garçon naquit dans l'année : on l'appela Marc- Antoine.
A son retour de captivité, François I", bien résolu à ne pas exécuter le traité de Madrid, avait formé contre (Jiarles-Quint la ligue de Cognac, où entrèrent le pape (Mément Ml, les Néniliens et divers princes italiens, et (pii tu! ()Uvcrt(M'i Henri ^ 111. Le 28 juin lô^y, Lautrec était chargé de lr\cr une armée pour i-eprendre le Milanais et, de là. marclicr sur Naples. Il se sou\iut (|u'il a\ail uial Icnu sa ])r()messe au héros de Saint- Jcan-de-Lu/. cl il lui en\oya l'ordre de dresser une bande de gens de pied pour l'accompagner en son ({ voyage ». Monluc fut si joyeux de l'aubaine (pi'au lieu de ipiatrc cents hommes, il eu leva huit cents, (pi'il j)artagca avec Pierre d'Ossun. Tous deux tirent partie d(.'S douze bandes gasconnes, foruiant im elTectil' de plus de ([uatre mille hommes, doiil Pedro \a\ari'o élail capitaine général. Ces Gascous lireiit
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iiicrvcillo. i)pAanl Mcxitiidrio. ils leiimèroiil la Icno ol (TOiisrrcnl des nniics. (iiii ol)li<ivrciil locomle Ha|ilislr L(h1i(iii. colonel des Allemands, à capilnler avani l'aiii\(''(' (le l'arlillerie ( I -^ septembre). Dixjoui's jîltis lard. Jean de (iranioiil cl Monpezat emporlaieni le chàlean de ^ igevano, api-rs l'avoir assir^v axer cin(| mille hommes de pied, trois cenls lances ci Irois cenls clievau-létrers. Monlnc en liail. l*Ji l'aisanl les approches, il re(;iil à la jamlx" droilc une ai(piebusade. Elle l'emjiècha de j)rendre |)arl an sirpe de Paxie. J.a ])lace se i-endil le 5 octobre. Lanirec en dr)Mna le sac à ses tron[)es. Snisses et («ascnns y commirent d'abominables atrocités. Monluc les répronvait : il fit vn^n à Notre-Dame-de-Loretle de san^er désormais le pins de femmes et de filles qn'il ponrrail.
L'armée de Lanirec avançait lenlemeni \ers l'Ilalie centiale. I-]11(^ resia près d'nn moisà Pai-medans l'inaclion. On manqnail d'argeni ;d'anlre ])arl. l'allilnde des A éniliens et- dn pape élait à ce monienl des |)lns incertaines. Le i4 décembre senlenienl. Lanirec (piitla Parme. Le 17 il élait à Modène, le 19 à Pologne. H n'en re])arlil cpie le (j jan\ierel, par Imola, Faenza, Forli, Cesena, Sanl'Arcangelo, Hiniini, gagna Ancônc. Celle lentenr jjermit à "Monlnc de se remettre. An dé]iarl de Parme, il pon\ait de nouveau cheminer. Le 8 féMÎer ir)'<S. on arriva à Ascoli. sur les bords dn Tronlo, à la l'ronlière dn royanme de Naples. La marche de Lantrec lui de nomean ralentie par le mauvais état des routes, qui rendait très pénible la traction des soixante pièces d'artillerie et des six cents charrettes qu'il traînait après lui. Il (h'cida (^en^oyeren
avant Pedro Xavarro qui, avec si\ mille hommes de pied, franchit le Tronto, s'empara de Chieti, de IVpiili, ■d" Vcpiila, de Sulmona et, en six jours, con(|iiil loiil l'Abruzze. In seul château résista : ce fut Forclia di Penne. La position était très forte. Les fameuses bandes de Bourbon, revenant du sac de Rome, en avaient vainement tenté l'escalade. Pedro ^'a\arro y envoya les (iascons. On lit un trou dans la muraille. Monluc, velu d'un gorgerin de maille à l'allemande, l'épée à la main, la rondelle au bras, le morion en tcte, saute le premier dedans. Les camarades veulent le suivre. Mais les assiégés renversent sur le trou une cuve pleine de cailloux, et Monluc reste seul, en butte auv arquebusades. Il en reçoit deux, l'une au travers de la rondelle et du bras, à quatre doigts de la main, et l'autre à la jointure de l'épaule et du bras. 11 recule vers le trou et y tombe à la renverse. Ses hommes, restés dehors, l'empoignent par les jambes et le tirent si doucement qu'ils le laissent rouler jusqu'au fond du fossé, à travers l'éboulis des })ierres. Le bras atteint se casse en deux endroits. Tandis qu'on relève le blessé, son lieutenant. La Bastide, aidé de deux capitaines basques, entre dans le château par escalade. Les Gascons saccagent tout, passent au fd de l'épée hommes, femmes et enfants « jusqu'à ceux qui étaient dans le berceau », dit Monluc. tout glorieux de l'all'eclion de ces sauvages, enfin juellent le feu aux quatre coins de la ville. C'est vers le i5 février que se place cette seconde j)rouesse.
Notre héros était fort mal en point. Ou l'avait transporté à Alri. Les deux chirurgiens du roi. envoyés par
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Lauliec, parlaient de lui cnujiei- le bras. Un jeune hoiunic. (jui avait été au ser\ice du connétable de Bourbon, lui persuada de ne point se laisser faire. Monluc suivit le conseil. Il fut soigné pendant huit (ju neuf semaines à Termini. L'obligation de rester étendu sur le dos lui valut d'être entamé du haut en bas de l'échiné, mais il se tira d'all'aire. Dès qu'il put se lever, on lui lia le bras au corps, avec un coussin sous l'aisselle ; on le hissa sur un pelil mulet et il s'en alla rejoindre le camp français, élabli. depuis les derniers jours d'avril, devant \aples. Il assista d'abord en simple spectateur au blocus de la ville. Il put voir arriver, le 1 1 juin, les galères vénitiennes et, le 4 juillet, disparaître à l'horizon la Hotte génoise de Filippino Doria, al)andonnant le service de la France. Le blocus de \aples se trouva, du fait de cette défection, relâché du coté de la mer. Le i8 juiUel. parurent, en assez mauvais état, treize galères françaises. Elles iDortaienl le prince de Navarre, Charles d'Albret, Renzo da Ceri avec sept à huit cents hommes de pied, et de l'argent pour payer l'armée. Le débarquement eut lieu à la -Maddalena. 11 ne se lit pas sans peine. Lautrec avait envoyé, pour le protéger, une grosse troupe de gendarmes, aux ordres de Michel Antoine, marquis de Saluées, cinq compagnies gasconnes et les fameuses Bandes-Noires de Jean de Médicis, que Lgo Pepoli commandait depuis la mort d'Orazio lîaglione. Tout (I malotru » (ju'il fût, Monluc suivit ses camarades. Le prince de Navarre mit plus de deux lieures à débarquer. Les Impériaux, ayant à leur lète don Ferrante Gonzaga, eurent donc le temps de sortir de Naples pour couper
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la retraite aux Français. Ils culbutèrent les gens de cheval, firent prisonniers Ugo Pepoli et le jeune comte de Caudale. Monluc, abrité par une levée de terie, le bras en écbarpe, enrageait au spectacle de cette « incongruité. » Les galères françaises et vénitiennes, sous prétexte de protéger la descente, lui tuèrent deux hommes. A la fin, il n'y tint plus : avec une poignée d'arquebusiers, il réoccupa le portail par où devait se faire la letraite. Les Bandes->ioires vinrent à la rescousse et la gendarmerie put rentrer au camp.
Cette piteuse affiiire fut le commencement de la débâcle. Lautrec s'entête à vouloir continuer le siège et à demander des renforts et de l'argent qui n'arrivent ])as. La maladie décime ses troupes ; d'assiégeant il dexient assiégé. Une lièvre maligne l'emporte le 17 août. L'armée, privée de son chef, commandée par ^lichel-Vntoine de Saluées, Guido Rangone, Pedro Navarro, tous trois malades, bat pénibleuK ni en retraite sur Aversa, où. bientôt cernée, elle cipilnle, le 3o août. Le texte de la capitulation portait, entre autres conditions, que les gens du Roi Très-Chrétien, les Vénitiens et autres de la Ligue ren- (Ir.iiciil Iduics les ])laces, terres, lieux et forteresses (pi'ils se trouveraient avoir dans le royaume de \aples. r\l)ru/./e. la Calal)re. la Terre de Labour et la Fouille. Et c'est ainsi (|iic Munluc, gratifié par Lautrec, pour sa belle conduile à Kurclia di Penne, d'une terre \alanl douze cents ducats de k nie. Torre-Annunziala. près de Torie del Gi'eco, après s'être cru le plus grand seigneur do France, à la fin se trouva le plus « coquin ». Les (lcrni(Ms soldais de Lanirec partirent d'Aversa,
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sans aiiiios et en giieiiilles, escortés parles iiiipériaiix. \ii\ IVoiilièies du royaume de \aples, ils se dispersèrent et revinrent en France à pied, mendiant le lon^du chemin. Vue cinquantaine d'entre eux, passant par (Ihandjéry, le jour de la l*eiilec(\|('. leiulaicnl la main à la porte de l'église. La duchesse de Savoie, Jiéatrix de Portugal, helle-sœur de Charles-(^)uint, leur dit avec arrogance : « Vous êtes Français ; je ne doime poijil d'aumône aux ennemis de l'Empereur mon frère. Vous ave/, été hien étrillés d'ovi vous venez ; je voudrais que tous les Français qui sont en France le fussent de même. » Les pauvres aventuriers s'en allèrent la lèle basse.
Le lamentable échec de cette expédition tut aussi pour Monluc im désastre j^ersonnel. 11 avait perdu tous SCS protecteurs. Le bras en écharpe, le corps ficelé par trente aunes de tall'etas, il revint au logis, traînant l'aile et tirant le pied. 11 lui fallait de nouveau se débrouiller seul et chercher sa fortune, (( comme personne incomiue. » 11 dit dans son li\re qu'il allendil (rois ans j^iour rej)rendre du serxice. En réalité, il accepta de suite une place de simple hoiume tl'armes dans la compagnie du roi de Navarre. Son nom figiu-c dans quatre montres, passées le t'y. mars lôaq à (londoni, le 3i octobre 1 53o à Agen, le a et le 12 septembre i53i à \ alence-en-Agenois. 11 fallait vi\rc, et la solde la plus modeste ne lui parut pas, sans doute, alors à dédaigner. Dans les loisirs de la paix, il donna à sa femme une fille, Françoise, et deux autres garçons, Pierre-Bertiand et .lean, le futur capitaine Pcyrot et le futur chevalier de Moulue.
CAMPAGNES DE FRA>ÎCE ET DE PIEMONT
La légion de Langiieiloc. — La défense de Marseille : expédition dn moulin d'Auriol (août iô3G). — Campagne d'Artois (marsjuillet 1537). — Invasion du Piémont : Monluc dans les Hautes- Alpes (novembre 1537). — Les débuts de Jean do Monluc. — Siège de Perpignan (août-septembre ^h'ii): l'escarmouche de Tautavel. — En Piémont sous Boulières. — L'escarmouche d'Andescno (y juillet i5i3). — Les (ccorvées» de Monluc à Savigliano. — La « marchandise» de Barges. -^ La rupture du pont de Carignan. — Le siège d'ivréc (janvier i5/i4).
Le 24 juillet iô34, François I" signait, à Sainl-Germain-en-Laye. l'édit en cinquante-six. articles qui instituait sept légions d'infanterie, arquebusiers et hallebardiors, de six mille hommes chacune. Le i3 octobre suivant, il nommait colonel de la légion de Languedoc Antoine de Rochechouart, seigneur de Saint-Aniand, sénéchal de Toulouse. Une permission spéciale du roi de Navarre, datée de Pau, 11 novembre, autorisa le nouveau colonel à faire une partie de sa levée en ces pays de Gascogne, qui étaient par excellence « un magasin de soldats », tandis que le Languedoc passait pour fournir des hommes de qualité très inférieure. Monluc fut son lieutenaut. Fut-il séduit par cet essai de création d'une armée nationale, imitée, d'ailleurs.
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de la milice florentine, dont la première idée fui due à Machiavel? 11 y a plutôt lieu de penser qu'il \it là une occasion de sortir de l'obscurité et de satisfaire son goût, plus A if ([ue jamais, pour le métier de fantassin.
Les légionnaires de Languedoc furent mis en garnison dans la province. Ils y commirent quelques méfaits et eurent maille à partir avec les capitouls de Toulouse. L'inAasion de la Provence par Charles-Ouint, en aoTit i536, vint les tirer de cette fâcheuse inaction. On les envoya collaborer à la défense de Marseille. Ils furent logés au quartier de la Blancarie. L'exacte discipline qui régnait dans leur troupe et, je pense, aussi leur humeur gasconne les rendirent vite populaires. Le chroniqueur local Honoré de Valbelle ne tarit pas d'éloges sur leur compte. Du reste, ce que Monluc venait chercher à Marseille, ce n'était pas des sympathies platoniques, mais quelque belle occasion de se pousser, de se faire connaître du roi qui, du camp re- Iranclié d'Avignon, suivait les péripéties du siège. 11 la trouva danslesderniersjoursdu mois d'août. On décida d'aller détruire le moulin de l'abbaye de Saint-Victor, mû par les eaux d'un béai dérivé de l'Huveaune, au bourg d'Auriol. L'objet était d'affamer les Impériaux, logés près d'Aix, et déjà très éprouvés par la dévastation méthodique qu'avait organisée Montmorency. Persomie ne se présentait pour tenter ce coup de main. Monluc, avec son assurance ordinaire, s'offrit. Une fois agréé, il [)répare l'entreprise avec une minutieuse prévoyance, s'enquiert auprès de son hôte de la situation d'Auriol et des chemins qui y mènent, se procure des
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guidos, lie laisse rien au hasard. Il prend cent, \ingt hommes d'élite, centenierel ca[)S d'escouade éprouvés, gentilshommes prêts à loul. [^e soir, il les réunit à la porle Réale. Les grands chefs, Harhezieux, Monpezat, houtières, \ illehon, le sénéchal de Toulouse sont là ]iour sur\eiller la sortie. Ils jettent les hommes un à un hors du guichet. Mais la précaution est inutile : Gaspard de Saul\-Ta\annes, le futur gouverneur de Bourgogne, et Raymond de Castelpers, qui n'étaient pas invités, sortent quand même pour avoir part à l'aventure et se joignent avec quelques chevaux à la petite troupe.
Sur le plan Saint-Michel, Moulue partage ses hommes en trois corps. Chacun part avec son guide. On chemine toute la nuit. On suit la grande route de Marseille à Aubagne, puis, par des sentiers de chèvres, à travers la montagne de Roussargue, on gagne Auriol, après une halte faite probablement au delà du quartier de Joux. On passe devant le château et l'enceinte du bourg sans répondre au t/iii-rire des sentinelles. On s'engage dans la grande rue ; on arrive au moulin. Les soixante hf)mmes qui le défendent sont presque tous endormis. On foire la porte ; Monluc et ïavannes grim{)ent l'escalier de pierre, landis cpie leurs camarades, montés sur la loiture, la niellent en pièces. Les ennemis sont pris entre deux feux ; on tue ceux qui ne sautent pas dans le canal par la fenêtre. Puis on brûle le moulin, après avoir pris tous les ferrements et roule les meules à l'eau. Le petit jour commençait à luire. Monluc bat en retraite par la rue, où pleuvaient les arquebusades, et revient à Aubagne. Là il abandonne
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le grand chemin, et, sous un soleil de feu, à travers les croupes arides du massif de Carpiagne et de Marseille- Veyre, les gens d'armes marchant à pied, tenant leurs chevaux par la bride, il aboutit, après plusieurs alertes, derrière Notre-Dame de la Garde.
Ce bel exploit resta anonyme. Le grand-maître, en l'annonçant à M. de Humières, ne nomma personne. L'incapable Barbezieux était alors plus soucieux de ménager sa fortune compromise que de faire valoir le mérite d'obscurs soldats. Il négligea de transmettre les noms des capitaines et ne présenta pas Monluc au roi lorsque, le mercredi 20 septembre, François I" fit son entrée dans Marseille. L'ambitieux Gascon fut d'autant plus furieux qu'il sut par le roi de Navarre que Barbezieux s'était attribué tout l'honneur de l'cn- Ireprise. Découragé, il s'en revint en Gascogne.
Il n'avait pourtant pas perdu tout à fait sa peine à Marseille. 11 y avait fait la connaissancede Guignes Guiffrey, sieur de Boutières, capitaine des cinquante lances du duc d'Orléans. Boutières étant parti, en novembre, pour le Piémont, où il remplaça, comme gouverneur de Turin, Burie, fait prisonnier à Casale, Monluc songea d'abord à l'y rejoindre. Mais en route il s'arrêta à Marseille chez le comte de Tende, Claude de Savoie, dont la femme était une Caudale. Là, ayant appris que le roi dressai! une aiiiiée pour dégager Tliérouanne, assiégé par l'Empereur, il partit pour Paris afin de (enter de nouveau la fortune. 11 se fit présenter au grand-maître, qui, pour prix de ses services, venait de recevoir l'épée de connélable. Montmorency lui donna une compagnie de gens de pied. Avec Christophe Guerre, dit u le
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Basco ». Moulue fui clrsigiir pour faii'o partie de la partie du dauphin. lieuteiiaiil-,i;éiiéral de l'arniée. De la caiupai;ne dVilois ( niars-juillel i .").')■; ) il ne j)araî[ pas avoir relire d'.iiilre a\anlai^('. Il esl \rai (pi'il ,i\ail levé sa coui pagine aux eu\ iidiis de l'.iiis. (Jiie |)(iu\;ul- 11 faire avec ces gens-là ? Il j)assa (miciuc inapenni el, lorsfpie s'ouN rirent les pourparhMs ([iii aboulirciil à la trêve de Bomy, il s'en revint en Provence, où il avait laissé ses grands chevaux et ses armes.
11 y reçut, au bout de quelques jours, un paquet du connétable, lui donnant commission j)()ur dresser deux nouvelles bandes. Une grande expédition se préparait pour aller rétablir en Piémont notre situation gravement compromise par le manque d'argent pour payer les Iroiipes. les opérations malheureuses du liexitenantgénéral, M. de llumières, et les progrès du marquis del Vasto. l ne armée s'assemblait à Lyon : François I" en personne devait la commander. Monluc prit la poste et s'en alla lever des hommes en (îascogne. Mais il coiiiulit rinipiiidence, pour rejuindre |)lus Aite le roi et le grand-inaitre, de les laisser jirès de Toulouse, sous les ordres de son lieutenant, le capitaine Mérenx. Celui-ci, malgré la ])r()messe (jii'il lui avait laite. s'attarda pour attendre Joachim de Moulue, (jui voulait aussi le\(M' une bande pour aller en Piémont. Ce frère cadet de Biaise débutait, mais il donnait déjà les plus belles espérances. 11 s'était entraîné au métier des armes par le brigandage. A vingt ans, il avait pillé le village de (iimbrède, tué le curé, attacpiésur la grande route un seigneur du pays, qu'il avait laissé mort sur la place, assommé un sergent (pii l'invitait à compa-
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raître devant le juge-mago d'Agenais, transpercé d'un conp d'épée le nommé Laguiraude. de La vrac. Tel chef, tels soldais. Les bandes de Joachim de ^lonhic et de Mérenx, n"ayant sans doute pas fait montre, se payèrent sur le ])ays. Le 4 octobre iô'6-j, elles entrèrent dans Lisle ])ar escalade, pillèrent les églises, violèrent les femmes et les filles, saccagèrent les maisons, brûlèrent les archives sur la place, aux cris de : « Viva Espanhia ! » De Lisle elles marchèrent sur Gaillac, qui résista, mais dut enfin composer pour deux cents écus. Elles lavagèrenl alors le pays, tentèrent d'enlever d'assaut Réalmonl. l ne partie de ces brigands revint vers Mbi : on les prit, on leur lit leur procès et on en condamna q-.iarante-lrois àèlre décapités, pendus, fustigés ou l^annis. Joachim et son beau-père, rendu responsable, fiirenl traduits (l(>^ant le Parlement de Toulouse, (pii confisffua leurs biens. Le l'j juillet i538. ils furent graciés à l'occasion de l'entrevue de François l"' et de (lliarles-OuinI à Vigues-Morles.
Cei)eiulant Monlmorency, à la lèle des aventuriers de Montjelian, avait forcé brillamment le pas de Suse. François i"' pressait fie (îrenoble la marche du gros de l'armée. (|ui arri\ail de Lyon Acrs les Vipes. Le 'iH oclobre. Moidnc le rejoignit à Chorges. Le roi lui ordonna d'aller au-devant de sa bande. 11 comptait l'employer, avec celles du baron d'Ambres et du capitaine Dampons, à occuper les vallées voisines de Barcelonnette, pour assurer le ravitaillement des troupes qui envahissaiiMil \p Piémonl. Monluc partit en hâte lever de nouveaux liommesà ^ illeneuve-lès-AA ignon. Il n'en arriva pas moins en relard. Sous les ordies de (Ihavignv,
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capilaino des fjaitlcs du roi. les trois bandes razzièrcnl Ions les vivn^s du pays, destinés à être envoyés à Pigneinl. prirent le château de McmUou et la ville de Barcelonnelte. François I'"" les récompensa en gratifiant les I rois capitaines d'une somme à répartir de façon que charpie compagnon reçût nn écu sur la main. Il avait lié d'abord question de faire passer ces bandes en Piémont pour assiéger Coni. Mais il étail trop tard. Turin élait déjà seconru. On les licencia. M(^nluc ramena la sienne en Pioxeiice et renvoya les soldais dans leurs maisons. Pour lui. toujours attentif à ménager sa forlune, il vinl Irouver. en décembre, à iNarboiuie le connétable plus en faveur que jamais, olfril ses services, obtint d'accom])agner à Perpignan, pendant les conférences de Leucate, le président Poyet et le général des finances (Jilberl Hayaid, en profila pour reconnaître la place, déguisé en cuisinier el faillit être recomm par un capitaine espagnol, ce (|ui le dégoûta pour jamais du métier d'espion.
Que de\int-il dans les cinci années de ])ai\ (pii suivirent la trêve de Mce et In réconciliation de François 1" el de Gharles-QuinI !* il a négligé de nous l'ap- ])rentlre. In seul dociinienl est connu poiar cette périotle : le i '1 février lô/jo, Biaise « Maseincomc », écuyer. i-endail, à \ miens, hommage au roi pour sa terre el seigneurie de Monluc, sise en la sénéchaussée d' Agenais. Il vint donc à la conr s'essayer au méti(M- de courtisan. 11 est permis de croire qu'il profitait, })our se pousser, de la réputation naissante de son frère .lean, le di])lomate. Aussi hardi, aussi avenlnrenx (jue Rlaise, dévoré, comme lui. (rami)ilioii, mais mieux ])ourvu de
ce qu"il faut pour réussir, doué d'une intellig-ence plus fine et plus déliée, d'une merveilleuse souplesse, humaniste et beau harangueur, au total admirable composé de Gascon et d'Italien, Jean de Monluc venait de se faire connaître par im coup d'éclat qui surpassait les pauvres prouesses de Biaise. Secrétaire de Nicolas Raince, ambassadeur de France à Rome, il avait été chargé d'une mission secrète, dont le récit faisait le plus invraisemblable roman. Il s'était embarqué sur un navire turc, était allé rejoindre près de Djerbah, sur la côte tunisienne, le fameux amiral Barberousse, s'était présenté à lui, sans lettre de créance, comme un agent du roi de France, l'avait emmené à Constantinople pour qu'il put voir par lui-même les préparatifs que faisait Soliman en vue d'une action commune avec François F% puis s'était rembarqué, avait fait naufrage non loin de Raguse et était enfin rentré à Rome après avoir passé trois mois sur mer. Le Saint-Père, émerveillé, l'avait nommé protonotaire apostolique. Après la révocation de Raince. on lui a\ait confié l'intérim de l'ambassade. Jean de Monluc vint en France en lôSg et i54o. Il y avança ses affaires, mais ne parvint pas à faire celles de son aîné. Biaise s'était attaché, d'ailleurs sans profit, à la fortune du connétable, et Alontmorencyfut disgracié en i54i. I^'ut-il mêlé aux intrigues de cour qui accompagnèrent sa clnile? C'est possible. Il avaitconnu le dauphin pendant la campagne d'Artois. Lorsqu'en août i543, il apprit qu'il était mis, avec le maréchal d'AnneIjault, à la lélo de l'armée chargée d'envahir le Roussillon, il accourut. On ne lui donna rien. Il assista comme volontaire au siège de Perpi-
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gnan, critiqua, sans raison, d'ailleurs, les dispositions d'attaque prises par le célèbre ingénieur Girolamo Mariai, puis, la compagnie de M. de Golènes ayant \aqué, se liàta d'écrire à son frère pour la demander. Jean de Monluc suivait la cour, alors à Sallèles-d'Aude. 11 était au comble de la faveur, à la veille d'obtenir la charge d'ambassadeur à ^ enise. Il enleva l'alfaire. Biaise, de nouveau capitaine de gens de pied, vil lever le siège le lô septembre. On repassa la Tet et l'Agly, on reprit le chemin de France. Les ennemis harcelèrent l'arrière-garde et menacèrent Tuchan, bourg des Corbières, où l'on avait retiré tous les vivres. Il y eut une chaude escarmouche au pied du château de Tautavcl. Les deux petites troupes de Monluc et du Pelons, dégringolant les pentes raides et rocheuses du Puy d'Aguilar, se heurtèrent, dans la plaine plantée d'oliviers et de vignes, à l'avant-garde espagnole, la chargèrent de cul et de tète et la repoussèrent jusqu'à la rivière de Domneuve. Monluc n'eut que trois tués, mais trente de ses hommes, sur trente-cinq, furent blessés. Le lendemain, dimanche 22 septembre, il fallut battre en retraite et Tuchan capitula.
Le Roussillon évacué, d'Annebault repassa les Alpes, vers le milieu de novembre, pour aller secourir le gouverneur du Piémont, Guillaume du Bellay, qui se maintenait péniblement contre le marquis del Yasto. Il emmenait trois mille hommes de pied et de nombreux chevau-Iégers. Monluc en était, avec sa nouvelle compagnie. La campagne fut courte et malheureuse. On mit le siège devant Coni et l'on y fut bien frotté. Dans les premiers jours dejauNier i5/|3, d'Annebault
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rentrait en France. Monluc resta en Piémont, sons Bontières. Il fut envoyé avec sa compagnie et celle du capitaine Gavarret, pour tenir garnison à Savigliano, dont un Gascon. Paul de La Barthe. sieur de Termes, était gouverneur. Les opérations traînèrent la fin de l'hiver et tout le printemps. En juin seulement, lîoutières sortit de son inaction. 11 s'empara de Chivasso, puis occupa tout le pays sur la rive droite de la Dora Baltea, à l'exception de Volpiano, incendiant San Giorgio Canavese et, de l'autre coté du Pô, San llaffaele, dans le Monferrat. Ces démonstrations avaient pour objet d'immobiliser en Piémont les forces de del A asto et de l'empêcher de secourir Nice menacé par l'armée du comte d'Anguien et par les flottes du baron de la Garde et de Barberousse. En juillet, les Impériaux, à leur tour, repiirent l'offensive. Pirro Colonna, parti de Chieri avec trois mille hommes de pied. Espagnols, Allemands et Italiens, et avec de l'artillerie pour surprendre Andeseno, rencontra, le 9, les Français qui s'étaient portés de (^arignan au secours de cette place. Une forte escarmouche s'engagea; le résultat fut indécis, les pertes égales des deux côtés. Les Impériaux se retirèrent surC^lliieii, et les Français sur Rivadi Chieri. puis surCarignan. Monluc prit part au combat d'Andeseno, avec lrente-([ualre soldiits de sa compagnie. 11 avait, à celle occasion, fait couvrir leurs morions de taffetas jaune, pom- l'amour de M. de Termes, son chef, dont c'était la coulcui-. Cette petite troupe fit des prodiges. Ses exploits devinrent légendaires, et l'on paria longtemps en Piémont des braves morions jaunes de Monluc.
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Del \ aslo, après avoir secouru Mec, rcvini eu Picuiont. Le 4 novcuibre i54«), il lit capituler Moudovi. (]et évènemeut jcla l'émoi dans louics les villes voisines occupées par des garnisons françaises, «pii se sentirent menacées : Bene, Savigliano, Cherasco, Carigiian, et jusqu'à Turin. Maîtres de Mondovi, les Impériaux pouvaient, en remontant le Tanaio, s'emparer de Bene, ou bien, prenant pour base d'opérations la forte place de Fossano, sur la Slura, marcher à leur gré sur Savigliano ou Cherasco. Dans ces journées d'alerte qui suivirent la prise de Mondovi, Monhic se dé])ensa fort. Le jour mèrne où la place capitula, il était parti de Savigliano avec vingt-cinq hommes ];om" tenter, dit-il, d'y pénétrer. \"crs Malpasso, à un dciuimille de Marene, il rencontre soixante soldats de la garnison de Fossano : il les oblige à s'enfermer dans uiK! étable. à laquelle il met le feu, en tue quelquesuns et renvoie les autres prisomiiers à Savigliano. attachés avec des cordes d'arquebuse. Arrivé à Cherasco, il apprend la prise de Mondovi. Il rebrousse chemin pour avertir Termes. En route, il rencontre une vingtaine de cavaliers ennemis allant vers Fossano. La hallebarde au poing, à la tète de ses arquebusiers et de ses piquiers, il fait bonne contenance et les oblige à s(> retirer vers Santo Albano, laissant l'un d'eux sur le terrain. A peine rentré à Savigliano, il reçoit l'ordre de se jeter dans Bene. dont Termes ]iensait que le vaiiufueur de Mondo\ i alhiil fain^ le siège. Il y court : aux portes de la ville, le comte de Bene, Ciovaimi Ludovico Costa, et sa mère, la comtesse Bonavilla. ardents partisans de la France, le reçoivent avec bon-
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nevir. Mais, an bout de deux jours, il apprend par un prisonnier que del Vasto marche sur Savigliano, sa garnison. En hâte il rjuitte Bene, avec Caillac, commissaire de l'artillerie, arrive le soir à Cherasco, en repart sans débrider, chemine la nuit, en grand peurde rencontrer l'ennemi, et arrive à Savigliano à deux heures du matin. Il se rend droit au logis de Termes, le trouve écrivant des ordres, le dos tourné, et l'embrasse par derrière en lui disant : « Eh ! pensiez-vous jouer cette farce sans nous ? » Ayant eu enfin des nouvelles certaines de la marche des Impériaux, qui, laissant Bene et Savigliano, s'en allaient droit vers Carignan par Monterone et Sanfré, il se met à la poursuite de leur cavalerie, arrive nu quart d'heure trop tard pour s'emparer, près de Cavallermaggiore, du duc de Savoie en train d'ouïr la messe, et se venge sur un convoi qu'il enlève, après avoir défait la compagnie de gens d'armes de M. de la Trinità, Giorgio Maria Costa, le frère du comte de Bene. et les deux bandes de gens de pied du capitaine Ascanio. Monluc lit ces brillantes v corvées » entre le 4 et le i5 novembre. Elles n'emioèchèrent pas d'ailleurs del Vasto de passer le Pô à Lombriasco. de mettre en déroute Pierre d'Ossunet Francesco Bernardino A iniercati sur le bord du fleuve et d'occuper Carignan, où il se fortifia pour passer l'hiver.
Les Impériaux avaient maintenant un pied sur la rive gauche du Pô. C'était pour eux un sérieux avantage. Boutières n'avait pas de forces sudisantes pour les déloger. Il fallut se borner à les harceler et à les empêcher de s'étendre. Le comte Pietro Porto, gouverneur de Fossano, attiré par un marchand de Barge, son
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ennemi personnel, dans le château de celle ville, y loniba dans un piège savamment ourdi et fui assassiné au moment où, sans défiance, il franchissait le pont- Icvis. Le récit de ce fait divers, doimé par les Commenfaires, peut être comparé aux inventions les plus extravagantes du roman-feuilleton de jadis. Rendezvous nocturne dans un petit bois ; pacte conclu entre un Ecossais, porte-clefs du cliàlcan. à (pii l'on promet de faire faire un beau mariage, et un prêtre qui joue à la fois le rnle d'entremelleur et de dupe ; travestisscmenls de soldais, (|iii, siii\anl (pi'ils ciiangcnl de manteau, portent la croix blanciie français(> ou la croix rouge impériale, au grand ébaliissemenl des bons babilanls de Barge; prisonniers jetés, sans savoir l)our(pioi, dans des culs de basse-fosse ; enfin guelapens organisé avec un tel machiavélisme que la victime \ loinlje falalemenl, rien ne man([ue pour conq)li([uer celle histoire, qui jette un jour curieux sur les moMirs italiennes au \vi" siècle. De Savigliano, Monluc prit part à cette u marchandise d. Trente-cinq de ses hommes, commandés par le capitaine Favars, son lieutenant, occupèrent le château par surprise et l'un d'eux, le bâtard de lîazordan. tua Pietro Porto d'une arfpiel)usade.
La nioii du gouverneur de f'ossano obligea (^esare Maggi, {)ar (pii del >"aslo avait fait occuper le marquisat de Saluces. à expédier d'urgence des renforts dans cette })lace. Avec deux cents arquebusiers et deux cents corselets, accrus de quatre-\ingls hommes d'armes de la compagnie tle Termes, de quinze chevaux du capi- Inine Mauro de ?sovate et de vingl arquebusiers à che-
33 BLAISE DE MONLIC
val amenés par Antoine de Bouliers, seipneur de Ccntallo, Monluc tenta de barrer la route aux Italiens et aux lîlspagnols envoyés à Fossano. Il laissa échapper les premiers, mais défit coraplèlement les seconds près de Sanfré. Peu après, Routières résolut de retirer toutes ses garnisons à Pignerol pour y dresser un camp Yolant. Monluc reçut l'ordre de quitter Sa^igiiano. Mais Termes voulut d'abord qu'il l'aidât à emporter une place du marquisat de Saluées, Costigliole, sur la Yaraita. On emmena de l'artillerie, avec laquelle on battit irois palazzi où s'était retranché l'ennemi. L'entreprise échoua. Monluc y gagna d'être obligé, pour rejoindre Boutières, d'éviter la plaine, que battait la cavalerie impériale, et de faire un long détour par la montagne pour passer le Pô vers sa source. Après avoir esquivé deux embuscades que Cesare Magi avait dressées sur sa route, non loin de Cavour, il arriva recru de fatigue, mais sain et sauf, à Pignerol.
Boutières avait enfin reçu de France des renforts, qui lui permirent de reprendre l'otlensive. Il réoccupa A igone, Yinovo, Piobesi, puis, franchissant le Pô, obhgea Cesare Maggi à évacuer Carmagnola et à se retirer sur Villaslellone et Chieri, où était le gros des Impériaux. La rive gauche du P(') se trouvait nettoyée. LeiHiemi n'y occupait ])liis (pie (larignan. Boutières résolut d'isoler la place en coupant le poiil (|iii lui permettait de recevoir (les approvisionnciiicnls de Chieri cl d'Asti. Une première lenlalivc fui lailcdans les derniers jours de décembre : (pialre cents hommes de pied et doux cents chevaux français partirent de ('arniagnola et xinrent donner l'alarme à la tète du [xiMi. Us
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se heurtèrent à deux cents arquebusiers impériaux et durent se retirer après une légère escarniouclie. La nuit suivante, ils renouvelèrent la tentative sans plus de succès. L'entreprise fut alors confiée à Monluc.
Les B'rançais étaient maîtres des deux rives du fleuve. Boutières, avec les gens d'armes et les bandes gasconnes et italiennes, campait sur la rive gauche, à Piobesi ; les Suisses, sur la rive droite, occupaient Carmagnola. La rupture du pont ne pouvait (Mre empêchée qvie par la garnison de Carignan. Moulue emmène avec lui deux cents hommes d'élite seulement. Par une froide nuit de janvier, il marche droit au pont, charge les deux cents arquebusiers impériaux, qui se retirent précipitamment sur Carignan. M. de Salcèdc arrive, en même temps, avec soixante ou quatre-vingts paysans. Les uns prennent place dans sept ou huit bateaux et tentent de brûler les piles avec des artifices. Ils n'y parviennent pas et doivent les attaquer à la hache. Les autres coupent le tablier du côté de la rive droite. Le froid piquait ; un brouillard glacé tombait de temps à autre, voilant la lune. Les paysans se relayaient d'heure en heure. Au bout de quatre heures, quinze ou vingt pas du pont s'effondraient sur la rive droite. A ce moment, Pirro Colo?ma, le brave commandant de Carignan, fait sortir douze cents hommes. Espagnols et Allemands, qui, à la faveur de la brume, tombent sur les Français aux cris de : Kspar/ne ! Espagne ! Une panique effroyable se produit. Les arquebusiers de Monluc, les doigts gelés, n'ont pas la force de mettre le feu sur la serpentine. Ils se débandent et les autres troupes qui les soutenaient les imitent.
Monluc, désespéré, rallie trente ou quarante jeunes gentilhommes, qui n'avaient pas encore de poil au menton. A travers le brouillard, le verglas et la fumée, en dépit des arquebusades qui leur passent le long des oreilles, ils foncent sur les Impériaux et leur font tourner visage. Au bout d'une grande heure, les cris cessent. On s'aperçoit alors que les paysans chargés de détruire les piles, ont coupé les câbles des bateaux et se sont laissés dériA^er vers Moncalieri, que ceux qui détruisaient le tablier se sont jetés à l'eau, laissant là leurs haches ; Monluc les fait remplacer par ses hommes et, malgré les ordres de Boutières, qui le presse de se retirer, achève de rompre le pont. Vu matin, tout était fini. Carignan pouvait désormais être bloqué.
Cependant Ludovic de Birague, gouverneur deVerolengo, avait obtenu de l'hésitant Boutières la permission de pousser une pointe hardie dans le Vercellais. Le pont rompu, on alla le rejoindre. Le i5 janvier, on arrivait devant Ivrée. Le gouverneur, Cristoforo Morales, fit une belle résistance. 11 repoussa l'assaut tenté sur trois points à la fois. Il fallut battre la place. Le 20 janvier, l'artillerie française ouvrit un feu violent de deux côtés. Quatre cent vingt-trois coups de canon furent tirés dans la journée sans grand résultat. La chaussée fut rompue du côté du pont de la DoraBaltea, mais les munitions manquèrent pour continuer. Le 28, Boutières envoya un tambour pour sommer la garnison de capituler ; les assiégés répondirent en donnant les étrivières au parlementaire. Découragé, il leva le siège et se replia au sud vers Borgo Masino, Cavaglia,
CAMPAGNES DE FRANCE ET DE PIÉMONT
Cigliano, Borgo d'Alice. Vers Chcrasco, il rencontra le jeune comte d'Anguien, François de Bourbon, qui avait été nommé, le 2O décembre, lieutenant de roi en Piémont à sa place. Les elTorts faits en dernier lieu par Boutières pour faire oublier son inaction et sa mollesse depuis deux mois n'avaient pu le sauver à la cour. Sa disgrâce inspira-l-elle à ^lonluc de pbilosopliiques réflexions ? En tout cas, il s'en souvint plus lard, lorsqu'il fut victime de la même mésaventure.
CHVPITRE III
CEKISOLES i:r IJOLLOGNE.
Fii\i)i (le Mniiliic n la cour. — 1-a jimriK'c do Cérisolos. — L'aprèsmidi <lii diiuanclic i.S avril i.V'i'i- - La bataille : rescarmondie irarqucbuserie ; péripéties (1(> l'action ; la \ictoire (lundi l 'i a> ril). — Les campagnes du Boulonnais. — La camisadc de lîoiilogne (nuit du G au 7 octobre i5/|/i)- — Affaires de lamLUc. [,e voyage d'Angleterre (ir)'|5). — L'expédition de la terre d"()\r. — Ketour en (iascogne. — Avènement de Henri il : le duel de .larnac et de la Châtaigneraie (10 juillet i.')/i7).
Dt's la première quinzaine de décembre lô/jS, l'armée de Piémont avait reeu des renforts. Ln Xizard au service de la France, (iio. IJatlisIa Grimaldi, sienr d'.Vscros. avait amené à Houlières les légionnaires de Prov(Mice. rendus tlisponihles parla levée du siège de Nice. A son lour. le jeune comle d'Anguien conduisait sept bandes de Suisses tle l'armée de Picardie, faisant trois mille hommes, au.\ ordres du baron de Sisnech. Le marquis del Vaste s'était aussi renforcé. Le prince de Salernc, Ferrante di San Séverine lui avait amené de Naplcs six à sept mille Italiens. Quatre mille lansquenets, levés en Allemagne et commandés par Alisprando Madruzzo, étaient arrivés à Milan. La venue de ces renforts, la nécessité pour les Impériaux de déblo-
quer Carignan faisaient prévoir que la campagne de i544 s'ouvrirait de bonne heure, et probablement par une action décisive.
Alonluc a raconté dans son livre comment, au début de mars, il fut envoyé à la cour pour informer le roi de la situation et lui demander congé de livrer bataille. Aucun document officiel ne confirme cette mission ; aucun ne l'infirme non plus, ^lonlucpeut avoir été le gentilhomme dont Martin du Bellay parle, en ses Mémoires, sans le nommer. La scène du conseil du roi est célèbre. Tout le monde a lu ce dramatique récit, l'un des mieux venus des Commenlaires. La mémoire se plaît à en évoquer les personnages et les détails : François P'", enfoncé dans sa chaire, le poil blanchi, un peu las, vieilli avant l'âge, toujours inconséquent et impressionnable, prêt à accepter d'avance les raisons des favoris du jour, l'amiral d'Annebault et Saint-Pol, puis soudain, au bruit de la fanfare sonnée par le petit capitaine gascon, redevenant le brillant chevalier de Marignan, qui piaffe et caracole ; le dau])bin, debout derrière lui, appuyant à la chaire royale sa taille haute et mince, très etfacé depuis qu'il a perdu son grand ami le connétable, et laissant, lui aussi, en écoutant Moulue, transparaître son amour profond des choses de i;i guerre sur son visage long, froid et terne, qu'éclaire alors un pâle sourire ; Sainl- Pol, vieux soldat sans malice, enlèlé dans son o])iiii()n, revenant sans cesse à la charge pour détourner le loi d'écouter ce fou; d'Annebault, courtisan plus madré, gardant uti silence politique, souriant (piaïul le dauphin sourit, et suivant sur la ligure du maître h;
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chanp-oinciUqui Icnlemeiil se fait dans sa volontc indécise. II csl l'àclieux que la comparaison des nianuscrils et de l'édition originale révèle des remaniements nombreux dans la rédaction primitive. Bien des détails dramatiques ont été ajoutés après coup : l'intervention de Saint-Pol calmant Monluc de la main tandis qu'il (I trépignait de parler », le geste historique du bras levé, le bonnet du roi jeté sur la table, l'apostrophe en gascon aux jeunes seigneurs, à la sortie du conseil: (illares y harem aux pics cl patacs ! » On regrette aussi que l'auteur ail eu besoin d'avoir lu du Bellay pour se souvenir qu'il était chargé de demander de l'argent pour la solde des troupes. On peut croire que François I"^ lui donna audience ; mais, simple courrier, fut-il admis à la séance où l'on délibéra sur une alTaire d'Etat très grave?
Tandis qu'il était à la cour, M. d'Anguien avait resserré le blocus de Carignan, ouvert, le 8 mars, la batterie contre la place, établi deux ponts sur le Pô pour assurer le ravitaillement de son armée, enfin transféré, le 5 avril, son quartier général de Villastellone à Carmagnola. Del Vasto était parti d'Asti la veille pour débloquer Carignan. Il songea d'abord à passer par Chieri pour éviter Carmagnola et obliger les Français à sortir de leurs lignes. Avec son avantgarde, comj)osée des lansquenets de Madruzzo. il logea le !i à Montafia, le 5 à Buttiglicra, où le prince de Salerne, parti de Montechiaro, devait le rejoindre avec l'infanterie italienne. Mais il fallut vite renoncer à ce plan hasardeux. Le passage du Pô devant Carignan était fortement défendu par deux tètes de pont ; on
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risquait de se heurter en route à l'ennemi, dont les lignes s'étendaient jusqu'à Villastellone, et d'être arrêté jiar la garnison de Moncalieri. De plus, de grosses pluies avaient détrempé les chemins et l'artillerie ne pouvait avancer. Enfin l'armée impériale, manquant de munitions et de vivres, ne pouvait s'éloigner sans danger d'Asti, sa base de ravitaillement.
Le marquis revint donc sur ses pas. Le lo, il était à La Monta avec ses lansquenets et ses Espagnols. Le reste de ses troupes était cantonné aux environs : les Allemands du baron délia Scala à Canale, le prince de Salerne à San Stefano. 11 voulait maintenant, on évitant toujours Carmagnola, filer sur Sommariva del Bosco, franchir la Maira à Racconigi, le Pô à Casalgrasso et gagner Carignan. Ce plan était aussi hasardeux que le premier : de toute façon il fallait livrer bataille. Del Vaste s'y résigna. Le mercredi 9 avril, Philippe Lannoy, prince de Sulmone, à la tête de la cavalerie, marcha vers Carmagnola. Ses coureurs arrivèrent jusqu'aux portes de la ville. Le comte d'Anguien sortit avec une partie des gens d'armes et des gens de pied, mais les deux troupes se bornèrent à s'observer. Le lendemain, le niar([uis en personne, ne laissant h Canale que le contingent florentin de Rodolfo Baglione, se porta sur Ternavasso. Les Français ne se montrèrent pas. Un orage formidable l'obligea à rentrer dans ses retranchements, d'où le mauvais temps l'empêcha de bouger les deux jours suivants.
Le dimanche, jour de Pâques, le soleil brillait, bien que le ciel fût encore menaçant. Les Impériaux commencèrent leur mouvement vers Sommariva. Ils occu-
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pèlent d'ahoid sur la route la petite place de Ccrisoles, où le maicpiis mit deux cents arquebusiers. Les gens de pied avançaient lentement, protégés sur le flanc droit par les gens d'armes. A Carmagnola, M. d'Anguien ne fut préveiiu de la marche des ennemis qu'assez tard, après midi, et d'une façon assez vague : on ignorait s'ils se dirigeaient vers Racconigi, Sommariva ou Villastellone. L'ordre fut ausitôt donné de faire sortir toute l'armée hors des lignes et de la place. Mais avant de la mettre en mouvement, le jeune général réunit les plus vieux capitaines, Boutières, Taix, Termes. d'Ossun, Monneins, Martin du }3ellaY, M. de Centallo, Carlo Vagnonc, sieur de Dros, Ludovic de Birague. et leur demanda s'ils étaient d'avis de donner bataille. La majorité conclut qu'il était plus prudent d'envoyer seulement la cavalerie en reconnaissanc(\
Monluc s'était, comme on le pense, levé matin ce jour-là. Avec vingt chevaux du capitaine Tauiines, lieutenant de son ami le comte de Tende, il était allé déjà en reconnaissance. Son avis très net fut qu'il fallait marcher. Son dépit fut grand lorsqu'il vit que le coîiseil en avait autrement tiécidé. Il fui de la troupe d'arquebusiers que M. d'Anguien emmena, avec les chevau-légers, une partie des Suisses et ti'ois moyennes à double équipage. On parvint sur le plateau de la Gerbola, d'où l'on voyait Cérisoles et la vallée où marchaient les Impériaux. Les chevau-légers de Monncins et d'Ossun prennent contact avec la cavalerie italienne, que conduisait Ccsare Maggi. L'escarmouche s'engage assez mollement. M. d'.\nguien se repent
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alors de n'avoir pas suivi sa première inspiration, La seule vue des lieux lui démontre, en effet, que l'occasion était unique pour engager une action décisive. Au fond de la vallée, l'infanterie impériale avance péniblement. Les pièces d'artillerie sont engluées dans la boue causée par l'orage des jours précédents; les lansquenets et les Espagnols s'épuisent en efforts pour les en extraire. Les gens de pied italiens du prince de Salerne se traînent en arrière, brisés par les marches qui les ont ramenés de Montecliiaro à San Stefano. L'erreur commise est flagrante. Elle est d'ailleurs irréparable. La journée est trop avancée pour aller quérir le gros des. gens de pied, et, d'ailleurs, la pluie recommence à tomber. 11 faut rentrer à Carmagnola. Monluc revint avec les autres. Il avait passé l'après-midi à enrager, derrière des arbres, à deux pas de l'ennemi. Le soir, il y eut grand tumulte au camp français. Martin du Bellay était arrivé la veille avec l'argent pour payer les troupes. Mais les sommes qu'il apportait se trouvèrent insuffisantes à solder l'arriéré. Les hommes grognèrent ; on les calma en leur promettant j)onr le lendemain la bataille.
Dans la nuit, le mar([uis. au lieu de continuer sa marche vers Sommariva, occupa le plateau de l;i Gerbûlaet s'y déploya en bataille. C'est là que le trouvèrent les chevau-légers de Francesco Bernardino Vimercati, envoyés le lendemain matin en reconnaissance pour le prévenir. A l'aile gauche des Impériaux étaient les lanciers florentins de Rodolfo Baglione ; le gros était formé des gens de pied, Italiens du prince de Salerne, lansquenets d'Alisprando Madruzzo, vieilles bandes
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espagnoles de Ramon de Cardona et Allemands du Ijaion délia Scala, séparés les uns des autres par les gens d'armes du marquis ; enfin à l'aile droite était la cavalerie napolitaine du prince de Sulmone. Partis à trois heures du matin de Carmagnola, les Français se rangèrent de l'autre côté de la route. Leur position était stratégiquement inférieure, dominée par les vingt pièces de l'artillerie ennemie. A l'aile droite étaient les chevau-légers de Termes ; au centre, les bandes françaises de Taix et les Suisses de Frôlich, flanqués des gens d'armes de Routières, les gens de pied provençaux de d'Ascros et les Gruyériens de M. de Dros, appuyés par ceux du comte d'Anguicn ; l'aile gauche était formée des guidons et des archers des compagnies d'ordonnance, aux ordres de Dampierre. En avant de la ligne étaient braquées les seize pièces de Caillac et de Mailly.
Les deux armées restèrent toute la matinée en présence sans engager l'action. Vers midi seulement la bataille commença. Des lignes d'infanterie française se détachèrent des troupes d'arquebusiers, qui s'égaillèrent sur les pentes du plateau pour enlever une position couronnée par une maisonnette, où l'on voulait hisser du canon. Moulue était à la tête d'une de ces bandes d'enfants perdus. Il divisa la sienne en deux et déploya ses hommes en petits groupes de tirailleurs. Mailly appuya leur feu de son canon. La bataille s'engageait, on le voit, a à la moderne», par l'action combinée de l'infanterie en ordre dispersé et de l'arlillerie. La maisonnette fut d'abord emportée ; mais l'arquebuserie italienne la reprit. Un joua ainsi trois
OU quatre heures aux barres ; le mot, très expressif, est de Monluc. L'escarmouche se renforçait continuellement des deux côtés, Le feu devenait de plus en plus violent. ((Jamais on ne vit mieux faire», dit encore, simplement et fortement, Monluc. A la fin, le marquis fit appuyer les arquebusiers par les lanciers florentins. Monluc réclame avec force de la cavalerie. En attendant, il marche au feu et fait tourner le dos aux cavaliers de Rodolfo Baglione.
Entre quatre et cinq heures du soir, le marquis, n'ayant pu réussir, comme il l'espérait, à déborder et envelopper les lignes françaises, donna l'ordre de marcher aux lansquenets de Madruzzo. On vit descendre du plateau de la Gerbola ces quinze enseignes formidables, qui ressemblaient à une montagne hérissée d'une foret de piques. L'épisode décisif de la bataille commençait. Une manœuvre habile assura l'avantage aux Français : au lieu de marcher contre les Italiens du prince de Salerne, que l'escarmouche d'arquebuserie avait fort éprouvés, les vieilles bandes de Taiv, où Monluc avait repris son rang, se réunirent aux Suisses de Frcilich, et cette masse puissante d'infanterie, appuyée d'un côté par les che\au-légers de Termes et de Vimcrcati, de l'autre par les gendarmes de Boutières, s'avança contre les lansquenets. Le choc fut Icrriblc. Les Suisses des Qualre-Cantons étaient jusque-là restés lapis à plat ventre; à l'approche des Allemands, ils se levèrent et foncèrent, tète baissée, comme des sangliers. Les Gascons les imitèrent : Monluc, qui se nudtipliait, leur avait fait mettre le genou en terre et leur avait recommandé de tenir les
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pi(|nos à demi, pour mieux enferrer. Les lansquenets une l'ois rompus, les chevau-lé^'^ers mirent en fuite les lanciers florentins, et les Italiens du prince de Salerne tournèrent le dos avec eux. Dans la charge. Termes eut son cheval tué sous lui et fut fait prisoimier.
L'action était maintenant engagée sur toute la ligne. Del A'asto avait fait avancer son second corps d'élite, les piquiers espagnols de Ramon de Cardona et les Allomands du baron délia Scala. Fidèles à une vieille tactique, ils poussent d'abord droit aux pièces d'arlillerie française, s'en emparent, tuent les chevaux et les canonniers, brvilent les poudres. Puis ils marchent contre les Cruyériens qui, pris de panique, lâchent pied au premier choc et se rejettent sur les Provençaux. Le désordre est aggravé par la folle imprudence de M. d'Anguien qui, à la tête de ses gens d'armes, se lance sur cette foret de piques. Plusieurs charges sanglantes n'ont d'autre résultat que de laisser sur le terrain la plupart des chevaux et aussi, morts ou blessés, quelques-uns de ces brillants jeunes gens veiuis de la coiu- pour assister à la journée. Tandis ([ue le général en clicf, croyant tout perdu, commençait à fuir vers Carmagnola, la cavalerie napolitaine du prince de Sulmone, prise à son tour de panique, tournait le dos et galopait jusqu'à Asti sans s'arrêter. En dépit de cet incident, les Français avaient perdu à l'aile gauche la bataille qu'ils avaient gagné au centre.
La niiit venait. Les Espagnols et les Allemands du marquis avaient fait halle, vainqueurs et indécis. Tout à coup, ils virent les lansquenets en fuite et, marchant
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vers eux, les Gascons et les Suisses, flanqués de la cavalerie. Ils essayèrent de faire lète ; mais la partie était trop inégale et bientôt ils remontèrent les pentes du plateau de la Gerbola, en retraite sur Asti. Alors la curée commença. Les Suisses, tirant leurs longs couteaux, s'en donnèrent à cœur joie de tuer, aux cris de : Mondovi ! Mondovi ! rappelant ainsi le siège où les Impériaux leur avaient fait mauvaise guerre. Les gens d'armes français, auxquels se joignirent le comte d'Anguien et son escorte, se lancèrent à la poursuite des fuyards. Monluc, qui avait eu la fortune d'être, depuis le matin, aux bonnes occasions, voulut aussi sa part de cette chasse. Après avoir, non sans peine, retrouvé son pendard de valet, qui avait fui bravement avec les autres, emmenant le cheval turc, que son frère, le protonotaire, lui avait envoyé de Venise, il sauta sur sa bête avec l'allégresse légère du triomphe. Mais il était trop tard. Les ennemis, ;iyant repris leur sang-froid, se repliaient en meilleur ordre. Monluc dut renoncer à sa folle idée de prendre le marquis de sa main. Del Yasto était déjà en sûreté à Asti, blessé légèrement au genou d'un coup de pointe. Tandis que l'orgueilleux Gascon courait iiiiisi après la gloire, les Suisses saccageaient le camp impérial, et faisaient l'inventaire des quinze cents chairettes pleines de munitions, de farine, de viande sèciie, d'huile et de fromage qu'ils y trouvèrent.
La bataille avait été meuiirièro. Dans Cérisoles et un quart de lieue à l'enlour, les chevaux avaient du sang jusqu'au genou. Un trompette impérial venant de Carmagnola annonçait le lendemain à Asti qu'il y
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avait environ dix mille morts, dont huit mille du côté des vaincus. Près de deux mille Allemands avaient été faits prisonniers. Caubios, chevau-léger de Termes, avait découvert nu et respirant encore, au milieu des morts, Alisprando Madruzzo ; on l'avait transporté à Carmagnola, criblé de quinze blessures. Le baron délia Scala avait été tué, Charles de Gonzague, marquis de Gazuolo, fait prisonnier. Le désastre de del ^"asto était immense : il ne lui restait que l'infanterie du prince de Salerne et la cavalerie llorentine, sauvées par Cesare Maggi. La nouvelle causa un vif émoi dans toute l'Italie. Mais les conséquences de la victoire furent très médiocres. Le comte d'Anguien se borna à occuper les places du Monferrat, tandis que d'Ossun faisait capituler, le 21 juin, Pirro Colon na dans Carignan, après une superbe résistance. Monluc, d'ailleurs, n'était pas présent. Mécontent de n'avoir pas été désigné pour aller porter au roi la nouvelle d'une victoire dont il se persuadait qu'il était le principal auteur, et d'avoir été supplanté par d'Escars, demanda-t-il son congé pour rentrer en France.»^ Il est plus vraisemblable de croire qu'il y fut envoyé pour lever mille ou douze cents hommes de pied. Il les ramena en Piémont au mois de juillet.
A peine arrivé, il lui fallut repaitir., Le roi rappelait en France les vieilles bandes et les Italiens pour faire face aux Impériaux qui avaient envahi la Champagne. Monluc fut chargé de préparer les étapes. Les bandes de Taix rejoignirent vers le 20 août l'armée du dauphin et du duc d'Orléans qui, concentrée au camp de Jaallons, surveilla sans bouger la marche
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victorieuse de Charles-Quint sur la rive droite de la Marne, de Saint-Dizier à Epernay et à Château-Thierry. Monluc resta en arrière : tombé malade à ïroyes, il ne prit aucune part aux mouvements de l'armée, lorsque, quittant le camp de Jaallons, au début de septembre, elle se replia sous la Ferté-sous-Jouarre et Meaux pour couvrir Paris. Le manque de vivres, la crainte de voir ses troupes l'abandonner et l'approche de l'hiver décidèrent, d'ailleurs, Charles-Quint à battre en retraite et à ouvrir les négociations qui aboutirent à la paix de Crépy, le iS septembre i544-
François 1"', délivré de la crainte des Impériaux, se tourna contre Henri Vlll, qui avait fait cause commune avec eux. En juin, une armée anglaise avait débarqué, commencé le siège de Montreuil, puis fait celui de Boulogne, qui avait capitulé le i4 septembre. L'armée du dauphin reçut l'ordre de marcher en Picardie. Le aC) septembre, son avant-garde franchissait la Canchc à une demi-lieue de Hesdin. Les généraux anglais qui investissaient Montreuil, le duc de Norfolk et lord Russel. levèrent aussitôt le siège et se replièrent sur Boulogne, qu'ils évacuèrent, le 4 octobre, pour se retirera Calais. Le dauphin put très aisément couper Boulogne de Calais, et il ^int établir son quartier général à Mar<[uise, bourg situé entre les deux villes. 11 a\ait a\ec lui les Gascons des vieilles bandes que Monluc rétabli avait rejoints. C'est au camp près de Boulogne que Jean de Taix. colonel général de l'infanterie française, lui remit la patente de mestrc de camp, récompense tardive de sa belle conduite à Céri soles.
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Le matin du 6 octobro, avant le jour/l'aix l'emmena avec lui pour reconnaître la place. Ils ('(aient fluides par le beau-fils du maréchal du Biez, Jacques de Fouquesolles, seigneur d'Audrelieni, sénéchal de Boulogne. Ils descendirent sur le grand chemin qui allait à la porte de la ville. Ils purent approcher loul à leuraise des pa\iIlons anglais et dénombrer les canons. On savait déjà par un espion que Boulogne était ouvert comme un village et que, si l'on s'emparait de suite de la ville basse, dans huit jours on aurait la haute la cortle au col. Laïuiit suivante, donc, Taix et Moulue, menant les bandes gasconnes, auxquelles on avait adjoint les Italiens de Pier Maria Rossi, comte de San Secondo, et que devaient soutenir les Grisons de Dampierre, partirent en camisadepour surprendre la Basse- Boulogne, c'est-à-dire la partie de la ville qui s'étendait au bord de la Liane, au pied de la ville haute et du château, et dont la muraille non réparée avait conservé les brèches ouvertes le mois précédent par les canons anglais.
Par ces brèches on pénétra sans peine. Monluc, une fois dans la ville, s'amuse à forcer trois ou quatre maisons pleines de pionniers anglais, vêtus de o paletots » blanc et rouge, jaune et noir. Puis il pousse jusqu'à l'une des églises, Saint-Nicolas ou les Cordeliers. Il y trouve, outre deux capitaines italiens, d'Andelot, frère de Coligny, et Antoine de \oailles,le futur maire de Bordeaux. II demande où sont les autres ; on ne peut le lui dire. II soupçonne vm désordre et craint d'être abandonné dans la ville avec les quelques pillards qu'il a ralliés. Il ne se trompait pas. Taix
avait été blessé et les Français s'étaient retirés en hâte. Là-dessus, voici venir une grande troupe d'Anglais, courant tête baissée et criant en leur jargon: «Tue! tue ! » Monluc fonce sur eux et les ramène vivement jusqu'à l'entrée de la rue. Ils rechargent ; il les repousse à nouveau. A ce moment un orage éclate ; une formidable averse se met à tomber. 11 faut à tout prix se tirer de là. Avec ses hommes il va vers la brèche par où il est entré ; il en déloge une douzaine d'Anglais et envoie chercher les capitaines italiens restés à l'église. L'estafette ne peut passer. Une nouvelle troupe d'Anglais accourt le long du rempart. La situation est critique. La pluie redouble et la Liane croît à vue d'œil, barrant la retraite. D'Andelot s'écrie : « Hé ! capitaine Monluc, je vous prie, combattons-les, car ce parti est le meilleur. » On charge, piques en avant ; l'ennemi tourne visage. Monluc fait sauver d'Andelot et ses gens vers la tour d'Ordre, le vieux phare romain qui se dresse à l'embouchure de la Liane. Il reste à l'arrière-garde avec quatre ou cinq piquiers, franchit le canal des ïintelleries avec de l'eau jusqu'au genou et se retire enfin, lui aussi, par derrière la tour. II rapportait au logis comme butin quatre flèches, dont trois piquées dans sa rondelle et une dans sa manche de mailles. Le daupliin le gronda amicalement de son imprudence.
Le matin du 7 octobre, on tint conseil à Marcjuise: on décida do liatire en rolraite, et, après une alarnie sans iiiijxiiiaiicc donnée le (S à (îninos, on se replia, le II, sur Montreuil. L'hiver api)rochait : le dauphin revint à la cour laissant l'armée aux ordres du vieux
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maréchal du Biez. Monluc obtint, de son côté, son congé pour s'en retourner en Gascogne. Une affaire de famille l'y rappelait. Le dernier de ses oncles maternels, Gaixiot de Mondenard, venait de mourir sans postérité. Les Moulues étaient héritiers de la terre et du château d'Estillac. On dut se chamailler un peu entre frères et sœurs. A la fin, Biaise, qui était l'aîné, fit valoir ses droits et obtint, par diverses transactions, que sa sœur Anne, qui avait épousé François de Gelas, sieur de Leberon, son frère Joachim et son cousin Aerduzan abandonnassent les leurs. C'est ainsi qu'il devint maître d'Estillac.
Au début de juillet il reprit possesion de sa charge de niestre de camp. 11 ramena au Ilavre-de-Gràce les cinquante ou soixante enseignes destinées au voyage d'Angleteire. François \" préparait contre Henri VIII une grande expédition navale. 11 projetait même un débarquement sur la côte anglaise. L'entreprise débuta mal. Le baron de La Garde, retenu en Dauphiné par la répression de l'hérésie vaudoise, n'amena qu'en juillet au Havre l'escadre du Levant. Le vaisseau amiral le Philippe, magnifique carracon de douze cents tonnes, fut incendié au moment du départ. D'Annebault, qui commandait la flotte, ne fit rien quivaille.il débarqua dans l'île de ^^'ight, mais ce fut pour reprendre au.ssitôt la mer. L'amiral anglais Lisle l'attaqua sur sa retraite. Après une bataille indécise, livrée le lô août, d'Annebaull rentra piteusemeril au Havre. Monluc, qui n"a\ail licn l'ail de particulier dans cette campagne, coopéra à la défense des côtes. Au début de septembre, il était au Tréport. 11 ne put s'opposer à un débarque-
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ment de sept mille Anglais, qui incendièrent la ville, Il d vit se contenter de faire inie belle retraite, sous l'œil du comte d'Aumale, le futur duc de Guise, qui l'apprécia là pour la première fois.
Après cette expédition désastreuse, qui lui fit prendre en pitié la guerre sur mer, il alla rejoindre devant Boulogne du Biez, occupé, depuis le début de juillet, à construire, au sud de la ville, sur la rive gauche de la Liane, un fort destiné à commander le port et l'entrée de la rivière. Après bien des discussions entre le maréchal et l'ingénieur italien Melloni, on commença d'élever une enceinte pentagonale sur les hauteurs d'Outreau, entre les maisons et l'église du village. Au moment où Monluc arriva au camp, le fort n'était pas achevé. Les pionniers s'étaient débandés. Il obtint de ses soldats qu'ils remuassent la terre, et en huit jours il dressa toute la courtine du côté de Pont-de- Brique. Le travail terminé, on s'aperçut, d'ailleurs, que l'ingénieur s'était trompé dans ses calculs ; il falhil tout recommencer à pied d'œuvre.
Désireux de réparer ses maladresses, qui mécontentaient vivement le roi, du Biez résolut d'affamer l'ennemi en allant dévaster la terre d'Ove, région fertile bornée au nord p;ir In mer, à l'est par l'Aa. au sud par Ardres et (îuines, à l'ouest [)ar Calais, et d'où les garnisons anglaises liraient leurs Jjestiaux et leurs fourrages. Elle était défendue par vm système de canaux et par un ensemble de forts et de redoutes qui s'appuyaient sur le bourg de Marck, situé au centre du pays. Au début d'octobre, du Biez l'envahit. 11 menait avec lui les bandes françaises de in dernière levée.
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six OU sept pièces de grosse ailillerie et une cavalerie nombreuse, que commandai I Cliarles de Cossé, le futur maréchal de Brissac. Le premier foi I fut brillamment emporté d'assaut par les bandes françaises. Monluc, ])oareidever ses hommes, leur avait adressé le ])e(it discours (|ue voici : « ^ ous autres, sergents, avez toujours accoutumé, quand nous combat tons, d'être sur les flancs ou deirière; el asi'eureje veux que vous combattiez par le devant les premiers. Voyez-vous cette ensei^ïiie ') si vous ne la gagnez, tant que j'en trouverai devant moi qui voudront faire le renard, je leur couperai les jarrets. » Puis, se tournant vers les capitaines : k Et vous, mes compagnons, si je n'y suis pas aussitôt qu'eux, coupez-moi les miens. » Cette éloquence militaire produit son eflet. Les soldats descendent dans le fossé et grimpent jusqu'au pied de la courtine. Monluc, la hallebarbe en main, feint de faire de même pour leur donner l'exemple. Quelqu'un, qui ne le reconnaît pas, le prend parles fesses et le jîousse de l'autre côté. 7'oul le monde entre dans le fort pêlemêle ; la garnison est passée au fil de l'épée ; les survivants se sauvent vers Calais.
Ce premier succès fui sans lendemain. La marche était ralentie parla nature du l(>rrain el du Bie/ a\ait négligé de se nmnir de ponis pour franchir les canaux. Après un nouvel engagement, (pii cov'ita la vie à plusieurs hommes d'armes el (pie Monluc considéra comme une «coyonadc», il fallut revenir en arriére à cause des pluies. On rentra au fort d'Outreau. La garnison de Boulogne avait été renforcée de cinq raille hommes. Chaque jour, à la marée basse, les Anglais
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venaient «chatouiller» nos gens et Monluc apprit à ses Gascons le secret de les battre en les attaquant de près, à l'arme blanche, comme ils faisaient eux-mêmes. Mais l'hiver était très humide : la pluie et la neige rendaient peu agréable le séjour d'Outreau. La peste faisait dans le camp de grands ravages et les difficultés du ravitaillement obligeaient souvent à ne se nourrir que de biscuit. Monluc fut vite dégoûté de cette existence et de cette inaction. Au début de décembre, il quitta l'armée, y laissant son frère cadet Joachim, qui avait fait avec lui toute cette campagne. Il dit qu'il ])assa un mois à la cour, où il fit son office de gentilhomme servant, état qu'il avait obtenu lors de son ambassade avant Cérisoles et qui lui rapportait par an quatre cents livres. Il est permis de supposer que la faveur dont il jouit alors fut due en partie à son frère Jean. i\'était-ce pas lui qui avait engagé les premiers pourparlers en vue de la j^aix d'Ardres ? Biaise put voir de près François T'. Le roi, profondément atteint par la mort de son fils François, duc d'Orléans, déclinait lentement. « Assez vieux et pensif», il ne demanda qu'une seule fois au héros de Cérisoles le discours de la bataille.
Il n'y avait plus de guerre à espérer. Monluc s'en revint donc en Gascogne. Accablé d'affaires et de maladies, il n'en bougea plus jusqu'à la mort du roi. A l'a\ènement de Henri II, il se souvint qu'il était connu et estimé du dauphin, ([ui avait su l'apprécier lors de la camisade de Boulogne, llnccourut à la cour, en qurte d'une charge. 11 y trouva d'abord une mésaventure. Il était depuis longtemps lié avec François de
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Vivonnc, sieur de La Châtaigneraie, qu'il avait vu, eu décembre lô/ja, monter hardiment à l'assaut de Coni. Il avait obtenu qu'il lut h- j)arraiu de son cpiatrièuie fils, Fabien, qui s'appela d'abord François. Plus désireux que jamais de ne pas négliger un ami toutpuissant, que le nouveau roi appelait (( son tilleul n et (( sa nourriture », il accepta d'être l'un de ses quatre confidents dans son fameux duel avec Guy Chabot de Jarnac, le lo juillet 1047. à Saint-Germain-en-Laye, en présence de toute la cour. 11 ne fut pas d'accord avec Piclro Strozzi sur la manière de mener le combat. La mort de La Châtaigneraie eut pour conséquence le triomphe de madame d'Flampes. Le duel fit plus d'une victime. Jean et Bhdse, qui s'étaient sans doute trop ouvertement prononcés pour les Guise, patron de La Cliàtaigneraie, furent du nombre. Biaise, dont la langue élaitintempérante et qui avait peut-être laissé échapper quelque propos indiscret, dut se retirer de nouveau chez lui. Le métier de courtisan ne lui valait décidément rien.
CHAPITRE IV
Ey PlÉilOXT sous DRISSAC.
Monluc gouverneur de Moncalicri (lô'iS)- — Nouveau déiiaii pour le Piémont (juillet i55o). — La «rupture» de septembre lôôi. — Premières relations avec les Guise. — La prise de Lanzo (fin novembre). — La défense de Bene (juin-juillet loSa). — Le dégagement de Ceva (9 octobre). — La défense de Caselle (octobre-novembre). — Le ravitaillement de San Damiano (jan- \ier lôfjS). — La campagne des Langlic : prises de Ceva et de Cortcmiglia (juin-juillcf). — La négociation de Rutligliera. — Retour en France (septcnibro).
La disgrâce do Monluc fut d'une année. Au mois d'août loZiS, Henri II visitant le Piémont, en compairnio du connétable, passa pai- Moncalieri. La ville venait de perdre son gouverneur, Marino di Pescliere. Le roi lui en donna un nouveau : ce lui Monluc. 11 était sous les ordres du prince de Melti. .lean (laracciolo. lieutenant-général au-delà des Alpes. 11 demeura div-huit mois dans cette charge. On ignore, du reste, comment il s'en acquitta et pour quel motif il s'en démit. Il a négligé de le dire dans son livre. La publication de l'inventaire des archives communales de Moncalieri permettra seule de combler celte lacune. Elle est regrettable : il serait curicu.v de savoir
comment Monluc, pendant cette période de paix, a collaboré à cette œuvre, encore très mal connue, de l'organisation du Piémont sous la domination française.
En juillet i55o, on décida de remplacer le prince de Melfi, vieux et malade, par un chef plus jeune, déjà réputé comme soldat et comme diplomate, protégé, d'ailleurs, de Diane de Poitiers, Charles de Cossé, seigneur de Brissac. Monluc le connaissait bien : il l'avait vu de près au siège de Perpignan et en Boulonnais. 11 le savait bienveillant, ferme et habile. Il lui prit envie d'aller servir sous lui. Avec un de ses compagnons d'Italie, ïilladet, il s'en alla trouver Henri II à Villeneuve-Saint-Georges et tous deux obtinrent de se joindre à la « grande troupe de noblesse », que, suivant l'usage, le nouveau lieutenant-général emmenait avec lui. A la descente du mont Cenis, à Novalesa, on apprit que le vieux Jean Caracciolo était mourant à Suse. 11 trépassa deux heures après que son successeur l'eut rejoint, et Brissac, sans plus de retard, se fit donner son bâton de maréchal de France. Monluc ne pouvait encore avoir des ambitions aussi hautes. Mais, à son rang plus modeste, il imitait son nouveau chef et n'oubliait pas de se pousser. 11 ne lui suffisait pas, lorscpi'oii l'oubliait, de solliciter très humblemeiil le paienienl de ses gages. II osa, en décembre ijôo, faire demander au connétable une charge de gentilhomme de la chambre. Ces offices comportaient, suivant les cas, une pension de 4oo, 6oo ou I.300 francs. Brissac, qui avait déjà pu l'apprécier, accompagna cette requête d'un certificat
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très élogieux. Mais le connétable la trouva un peu audacieuse, au moins prématurée. Ce fut au début de i553 seulement, après deux campagnes où Monluc se distingua, qu'il le jugea digne de l'honneur qu'il sollicitait. Celte démarche inopportune n'eut, pour l'instant, d'autre effet que d'indisposer Montmorency ; quant à l'ambitieux Gascon, il en conçut un a if mécontentement contre le grand c( rabroueur ». 11 dut se contenter de reprendre son gouvernement de Moncalieri.
Au bout de dix mois, la guerre recommença à propos de Parme. Par le traité du 27 mai i55r, Henri 11 s'était engagé à soutenir le duc Ottavio Farnese contre l'empereur et le pape Jules III. Cette intervention de la France dans les affaires italiennes eut pour effet de rouvrir les hostilités en Piémont. De longue main Brissac avait préparé la « rupture » ; il la consomma, la nuit du 2 au 3 septembre, par trois entreprises simultanées sur Chieri, San Damiano et Cherasco. Les deux premières réussirent; la troisième échoua. Monluc avait été appelé de Moncalieri au conseil tenu par Brissac à Turin. 11 prit part à l'attaque de Chieri. On avait rcconiui la place et décidé de l'enlever par escalade. Monluc fut d'avis d'emmener par précaution de l'artillerie. L'événement lui donna raison. La camisade « tourna en fumée » ; il fallut faire jouer le canon. On ouvrit la brèche ; mais la pluie contraria la batterie et la place ne capitula que le troisième jour. La population, par peur du pillage et aussi par amour pour la France, força la main au gouverneur, Giovan Giorgio Lampugnano, gentilhomme
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milanais, qui, « logé entre monsieur et madame », se rendit, « bagues sauves, enseignes pliées et sans sonner tabou rin ». Monluc fut mis par Brissac dans la roquette avec soixante soldats, qu'il sut empêcher de piller la ville. Mais en voulant prévenir un désordre, qui s'était produit à la brèche, il dégringola, comme jadis à Forcha di Penne, le long de la muraille et se déboita la hanche. La douleur fut cuisante ; il resta deux mois et demi dans son lit, et depuis ne chemina plus droit.
Le 20 septembre, étant encore malade, il vit arriver à Ghieri le duc d'Aumale. frère de François de Guise, le duc de Nemours, le prince de Condé et son frère, Jean, comte d'Anguien, François de Montmorency, le lils aîné du connétable, et d'autres jeunes seigneurs qui, suivant l'usage, venaient assister à la bataille que l'on prévoyait en Piémont. La venue des princes lorrains fut pour Monluc un événement gros de conséquences. Mal vu du connétable, en quête de nouveaux ])rotecteurs, il trouva là l'occasion de s'instituer d'une façon officielle client des Guise. Il y fut aidé par son frère. Depuis trois ans, Jean s'était insinué très avant dans les bonnes grâces de la maison de Lorraine. Biaise, qui devait avoir confiance entière dans le llair de son cadet, suivit son exemple. Les deux frères se poussaient l'un l'autre. Biaise allait jusqu'à demander au dnc François et au cardinal de Lorraine l'archevêché de Bordeaux ])ourJean; éAincé, il se ralialtait sur le modeste évêché d'Kiiihniii. Lois donc ([ue les cadets (]o Lorraine arrivèrent à Chieri, il s'empressa auprès d'eux, leur procura armes et chevaux, mit à leur
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service, pour les occasions prochaines, sa vieille expérience de routier d'ilalie, et n'omit pas de se faire valoir, avec une modestie orgueilleuse, auprrs du chel' de la maison, le duc François.
Instruit des premiers succès de ses armes en Piémont, Henri 11 avait manifesté à Brissac son désir de le voir tenter, au cours de l'hiver, rjuelque nouvelle entreprise. Le maréchal songea d'abord à aller assaillir Busca, près de Coni ; puis, craignant avec raison que la j)lace fût facilement secourue et qu'un échec de ce coté amenât le général des Impériaux, don Ferrante (ionzaga, à envahir le marquisat de Saluées, il décida d'aller surprendre Lanzo, dans la vallée supérieure de la Stura, au nord-ouest de Turin. Le lieu était très fort, mais isolé au milieu de possessions françaises. Les ennemis, pour le secourir, étaient obligés de franchir le Pô, la Dora Ballea et l'Orco, opérations trop longues pour (pi'ils pussent arriver à temps. Le calcul de Brissac était juste, son plan excellent. Monluc, qui s'était l'ait transporter sur un [letit mulet de Chieii à Moncalieri, fut mandé par lui à Turin pour être du voyage. On partit le a/j novembre au matin, l'ififaiiterie de Bonnivet en avant, servant d'escorte à l'artillerie, que Monluc menait avec les commissaires Caillac et Duno. Brissac et les princes, conduisant la cavalerie, les eurent vite dépassées et arrivèrent les premiers. Le château de Lanzo, juché sur un piton escarpé, leur parut d'abord imprenable. Monluc arriva le soir avec le canon. 11 soulfrait tellement de sa cuisse, qu'il eut juste la force de se jeter sur un matelas. Le lendemain, on lui apprend que la position n'est accessible que par
derrière, qu'il y a, de ce côté, une petite esplanade, mais qu'il est impossible d'y mener l'artillerie. Il se met en tête d'aller y voir en personne. On le hisse sur un mulet; on le mène sur les lieux. Le roc se dressait à pic ; les anges auraient eu assez à faire pour monter par là. Mais Monluc s'aperçoit que l'on peut tracer des lacets qui permettront d'éviter les rochers. 11 fait part de son plan à Brissac. Le maréchal et les vieux capitaines se montrent sceptiques. Les jeunes seigneurs, en revanche, acclament l'idée de Monluc, qui gagne, à la fin, sa bataille contre tout le cojiseil. Le lendemain, trois troupes de pionniers se mettent à l'ouvrage ; en six heures les lacets sont creusés dans le roc. Le soir venu, on hisse quatre pièces sur la petite esplanade, à la lueur d'une seule lanterne. Caillac et Duno placent à mesure les gabions. A trois heures du matin, le canon est en batterie. Brissac et les princes accourent pour voir le miracle. Ils volent à Monluc le pain, le demisac de pommes susines et les quatre flacons de vin qu'il destinait aux soldats, et s'en régalent en attendant le jour. A l'aube, on ouvre le feu. Les pièces placées à l'entrée du château, du côté du bourg, tirent aussi. Au bout de quelques heures, le castellan de Lanzo, Giacomo Provana di Leyni, fait sonner la chamade et capitule, le 'n) novembre.
Cette jiriso eut d'inmiédiates conséquences : Brissac occupa la vallée de l'Orco et rejeta l'ennemi au-delà de la Dora Baltea, vers Ivrée. Les Impériaux, repoussés aussi en Piémont, ne gardèrent sur- la rive gauche du Pô ([ue la forlcicssc de Yolpiano. Malheureusement, le roi rappela en France sept vieilles bandes et cassa
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treize cents Italiens. Cette intempestive économie arrêta net les progrès de Brissac. Les princes rentièrent en France vers le 7 décembre.
An mois de mai i553, don Ferrante, qni, depuis le début de la guerre, restait sur la défensive, tenta un grand etrort. Fn compagnie du jeune prince de Piémont, Emmanuel-Philibert, il envahit le marquisat de Saluées, occupa Brà, Carde, Saluées, Verzuolo, Busca et Dronero. Brissac, désarmé, voulut, du moins, ravitailler Bene que l'ennemi assiégeait. Au commencement de juin, Monluc y fut envoyé. 11 ne faisait que sortir d'une fièvre dont il avait encore les lèvres toutes gâtées. 11 ne se souciait guère d'y aller. Brissac le prit par son point faible, la vanité, et le décida. A Bene il fut reçu, avec la même joie qu'en novembre i543, parle comte Giovanni Ludovico Costa et sa mère, la vaillante comtesse Bonavilla. Avec des pierres tombales, la comtesse fit fabriquer onze meules. Pendant la nuit, cinq ou six cents hommes et femmes sortirent de la ville, et, tandis que, pour faire diversion, le capitaine albanais Tliéodore Bedaigne allait donner l'arme aux avantpostes impériaux, les uns coupaient les blés dans un champ voisin de la ville, les autres les liaient et rapporlaient les gerbes. Les paysans du voisinage, enhardis, introduisirent, les jours suivants, le plus ([u'ils purent de leurs récoltes. On broya le grain à l'aide des meules de la comtesse, et Bene se trouva ravitaillé. Le i5 juillet, don Ferrante, après avoir « tournoyé » six semaines aux environs de la place et gâté la campagne, leva le siège et s'en revint précipitamment à Asti.
A j^eine s'était-il relire que Brissac reprit l'ofTensiAe. Le i8 juillet, Bonnivet, Yassc et René de Birague réoccupèrent Carde, puis Saluées. Au mois d'août, le maréchal prit Busca et reconquit tout le marquisat. Mais la prise de Verrua par les deux Birague et Bonnivet le rappela vers le nord. 11 y occupa le Canavase, pays situé entre la Dora el l'urin. 11 ne rencontra de résistance que devant San Martino. Quinze ou vingt coTips de canon en eurent raison; Bonnivet fit pendre six ou sept hommes de la garnison, ce qui fut d'un salutaire exemple pour les places voisines. Brissac se disposait à fortifier San Martino lorscju'il apprit que don Ferrante marchait sur Ceva, une des jdIus fortes places de la région montagneuse des Langhe, à l'autre bout du Piémont. Vassé et Gordes s'en étaient enq^arés, par un hardi coup de main, le i" octobre. A l'approche des Impériaux, ils s'étaient retirés ; mais la pluie les avait empêchés d'évacuer l'artillerie sur Mondovi. 11 fallait, pour la sauver, lutter de vitesse avec l'ennemi et arriver avant lui devant Ceva. Brissac se mit en marche. Le 8 octobre, après une étape gênée par une pluie torrentielle, il parvenait à Mondovi. Là, ayant appris que les Impériaux passaient le ïanaro, il détacha Vassé pour aller, le soir même, loger dans Ceva. Le lendemain matin, il l'y rejoignit. Ses forces étaient légèrement supérieures à celles de D. l'errante, qui étaient logées à un mille, dans un village séparé du pied de la montagne par un petit pont de bri([iie. Le maréchal envoya en reconnaissance des clievau-légers. (jiii furent chargés et refoulés jusque sous les murailles, .\hiis à l'approche de l'infanterie
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française, les Impériaux coimucncèrent à battre en retraite. Leurs gens de pied franchirent le pont et gagnèrent la montagne. Brissac alors jeta hors de la ville trois enseignes de la garnison et lit passer le Tanaro à sa cavalerie. Sous le feu de l'arquebuseric ennemie, les Français franchirent le pont à leur tour et poursuivirent les Impériaux dans la montagne. A ce moment arrivèrent les capitaines que Brissac avait mandés de San Martino, Bonnivel, Ludovic de Birague, Monluc. Sampiero Corso, avec quelques arquebusiers à cheval. Le maréchal les chargea d'arrêter la poursuite et de rallier les gens de pied et les cavaliers, engagés dans la montagne, à la queue des Impériaux. Monluc admira le sang-froid avec lequel le mestre de camp de don Ferrante, Alvaro di Sandez, dirigea sa retraite. 11 eûl été, d'ailleurs, d'avis de le charger près du pont, (( de cul et de tèle ». Ce ne fut pas l'opinion du prudent Brissac, qui ramena le lendemain l'artillerie à Mundovi (9 octobre).
V peine le maréchal s'étail-il éloigné que don Ferrante reparut devant Ceva. Il s'en empara sans peine, mais s'attarda ensuite au siège de Lesegno. ÎX'ayanl pu s'en rendre maître, il résolut de tâter son ennemi sur un autre j)()int de la frontière. Aussi bien sa grande préorru])ation était de conserver et de ravitailler ^ Olpiano, la suprême l'essource des Impériaux sur la rive gauche du Pu. 11 fallait pour cela reprendre les places du Canavese conquises le mois précédent par Brissac. La plus à portée de Vercelli et d'Ivrée était San Martino. Cesarc Maggi s'en empara, le 10 novembre, et lit pendre l'un des trois capitaines, pour le punir d'avoir
vaillamment résisté. C'était la loi de la guerre. Il reprit de même Pont Canavesc, puis marcha vers Caselle, à quatre milles au nord-ouest de Turin. 11 espérait l'enlever aussi facilement ; mais Brissac, quoique surpris par cette soudaine offensive, avait prévu ce dernier danger. Caselle au pouvoir des Impériaux eût été comme une écharde dans l'œil de Turin. Monluc y fut donc envoyé, avec quatre compagnies françaises, dans les derniers jours d'octobre. A l'en croire, le maréchal avait d'abord décidé d'évacuer la place, jugeant qu'il serait fou de vouloir la défendre. Monluc accourut de Moncalieri et lui démontra que le mot (( impossible » n'est pas fiançais. Brissac consent à le laisser faire. Il fait transporter à Caselle des vivres, lard et farines, des munitions, plomb, poudre et cordes d'arquebuse, des outils, marteaux, pics et pioches. II y trouve en garnison la compagnie du gouverneur du Dauphiné, Guy de Maugiron, commandée par son fils Guillaume, sieur de Gié. Ce vaillant jeune homme refuse, malgré les instances de Brissac, de quitter la place. On se met à l'œuvre : on répare la méchante muraille de cailloux qui entoure Caselle, on en renforce les angles, on fait du gazon pour le terreplein, on creuse des tranchées, on terrasse les portes, on scie des planches au moulin, on remplit des gabions. Les quatre compagnies et cinq cents pionniers travaillent aux cantons et aux courtines. Les habitants, hommes, femmes, enfants au-dessus de six ans, portent la terre. Monluc a tout réglé ; il a établi un ordre exact et une rigoureuse discipline : mil n'a le droit de quitter sa besogne du malin jusqu'au soir, hors de
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onzo heures à midi, poui (liner. Sur les places, on a dressé des potences pour ralraîchir la mémoire des <Kiblieux et stimuler le zèle des négligents. Le chef donne, du reste, l'exemple ; sans compter il paie de sa personne : on le voit partout, aux cantons, aux courtines, au gazon, aux gabions ; la nuit, il fait des rondes avec des torches. Il encourage tout le monde, caresse les petits et les grands, montre, au besoin, du doigt les potences et, de gré ou de force, fait régner l'union dans tous les cœurs.
Ccsare Maggi se disposait à assaillir Casellc. L'escalade d'Âlba par LaMothe-Ciondrin et ^ imercali, dans la ïuiit du i3 au i4 novend)re. l'en empêcha. Cette heureuse diversion ramena les Impériaux sur la rive droite du Pô. Don Ferrante repassa le fleuve à Pontestura et se relira à Asti pour y étudier les moyens de reprendre Alba. L'entreprise était loin d'être aisée : la place avait été rendue très forte par les Impériaux, ■et Bonnivet travaillait, avec les pionniers que Alonluc lui avait envoyés de Caselle, à la mettre couiplètement en défense. Don Ferrante fit venir du Milanais deux mille pionniers, deux cent cinquante chariots, huit cents paires de boMifs et Sâ.ooo ducats. Le 9 décembre, il réunit un conseil de guerre : ses capitaines montrèrent peu d'enthousiasme pour une campagne en plein hiver, mais il passa outre à leurs ■avis. Ce fut pourtant le 20 seulement qu'il put se mettre en marche ; les renforts demandés en Milanais avaient été très lents à \enir. A cette date, il quittait Alexandrie, et par Nizza se dirigeait lentement vers Alba. Il se présenta devant la ville, mais mie
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vivo escainiûuche lui prouva ([u'il serait dangereux d'en tenter le siège.
Il se tourna alors vers la place du Monferrat la plus voisine d'.Vsti et la plus aisée, semblait-il, à prendre, San Damiano. Le i" janvier i553, il établit son camp sur les collines voisines et ouvrit assez mollement le feu; son artillerie, qui tirait à coup perdu, ne lit pas grand dommage. Le gouverneur de San Damiano était un \aillant homme, François de Bricquemault. Il dépêcha aussitôt à Brissac pour le prier de le ravitailler 011 poudre, plomb et cordes d'arquebuse. Monluc se chargea de l'alTaire. II vint de Carmagnola à la Cisterna d'Asti pour diriger les convois de munitions destinés à San Damiano. Le capitaine de la place, un Italien, nommé Torquato Torto, ne savait trop comment s'y prendre. Monluc, plus débrouillard, réquisitionne trente paysans, leur fait attachera la ceinture la corde, le plomb et des sacs de poudre et remettre un bâton à chacun. Ils quittent la Cisterna à deux heures du malin, à travers la neige. Du haut d'une plate-forme Monluc les regarde partir. La bise piquante de cette nuit de janvier a réveillé sa blessure de Chieri ; sa cuisse le « tue de mal ». Bientôt il les voit revenir : les capitaines italiens ciiargés d'escorter le convoi ont déclaré qu'on ne peut ap]irocher de San Damiano, qu'on n'y saurait faire entrer un chat. Moiduc hausse les épaules. II mande imnK'dialeinenl de Moncalieri son enseigne, le capitaine (iharrx, une tète brûlée s'il en fut en Piémont, avec ordre d'amener trente arquebusiers et.vingl piquiers d'élite, tirés de sa compagnie. (Jliari'y ne se fait pas prier : la nuil suivante, à
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une lionie du malin, il arrive avec ses hommes. Moulue les n'cliaulle avec trois on ([ualre feux de cliarl)on préparés dans une cave, el leur remplit solidement l'eslomac. Puis il appelle un jeune t'ou. nommé P(>dro Antonio, qu'il a connu à Moncalieri. lui fait la lc(;on el le charge de conduire le convoi, attestant la Madone ({ue, s'il fait le poltron, il lui fera « un trait à la Monluc ». L'autre jure qu'il sera « sage ». Tous les gaillards qui sont là se déclarent prêts à tout ; l'un d'eux, un caporal picard, nommé Le Turc, assure le chef (ju'on entrera. Monluc lui saute au cou pour le remercier. Après cette émouvante scène dans la cave, qu'éclairent quelques chandelles basses, Charry part, escortant les paysans, et Monluc se replace en sentinelle sur la plate-forme. Au bout de deux heures, il entend, du côté des avant-postes imjMniaux, un grand bruil d'arquebusades. C'est Charry ([ui met en déroule le premier corps de garde. 11 culbute de même le second, arrive à la porte de la ville, y dépose les mvmitions, embrasse Bricquemault et revient à la Cisterna avec un seul homme blessé. Le lendemain, il renouvelle la tentalixe avec un égal succès, mais cette fois, à la prière de Bricquemault, il reste à San Damiano.
La place fut secourue de deux autres côtés. La garnison d' Mba venait toutes les nuits donner l'alarme aux assiégeants; celle de \ illano\a d'Vsli envoyait des coureurs (pii gênaient beaucoup le ia\ itaillemont de leurcanq). Don l->rrante, en dépit de son ingénieur, ([ui lui a\ait jiromis que la ville se rendrait au premier cou[) de canon, était obligé d'en faire le siège en règle, lîricquemault parvint à éventer trois mines. Cesare
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Maggi, le vieux renard, faillit être pris à l'orifice de l'une d'elles. Les arquebusiers du capitaine Loup escarpèrent la plate-forme du « vieux pont », que l'artillerie impériale essayait en vain d'entamer. Le baron de Cliepy, envoyé d'Vlba par Bonnivet, et le capitaine Charry descendaient dans le fossé avec leurs gens, enlevaient les fascines à mesure que les soldats ennemis les y jetaient. Plusieurs sorties vigoureuses furent faites par la porte d'Asti et la porte de Canale et jetèrent le désordre dans les corps de garde impériaux. Le 1 6 janvier, don Ferrante, découragé par la pluie et la neige qui tombaient sans discontinuer, n'ayant plus d'argent pour payer ses troupes, leva le siège et battit en retraite sur Asti. Monluc accourut aussitôt' à San Damiano, se jeta étourdiment à sa j^oursuite et y gagna d'être fortement étrillé. La joie de voir décamper l'ennemi lui fit faire là un tour de jeune capitaine. Cette escapade dut le mortifier passablement.
Le lendemain, Brissac, très fier de ce succès, dépêcha à la cour, pour en porter la nouvelle, un des héros de San Damiano, Cliarry, en priant le loi de lui remettre, à cette occasion, qu('l([ue folie qu'il avait faite en sa jeunesse. Le acj jainicr, l5iron, le futur maréchal, arrivait à Turin. 11 apportait jjour Monluc la récompense des services rendus depuis un an et demi, cette place de genlilhnninie de la chambre qu'il avait sollicitée trop tôt. La joie de Alonluc fui grande : il so inonha aussi satisfait (pi'il avait jusque-là paru mal roiileiil. Mais lirissac \oulail ])Our lui da\antage. Il (leuianda au coimélaljle de lui donner le gouvernement d' \il)a, en faisant \oir qu'il excellait à « tenir police n
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el à adiiiinishcr (( un peuple ». Il l'avait Lion prouvé à Casellp. Aloiitmovcncy aj^réa cette proposition. Le gouvernement (le Moncalicri Cul attribué à Moritbazin et la maîtrise de camp vacante au baron de Cbepy.
La lin de rhi\er fut employée par Brissacà faire travailler aux fortifications de Carmagnola et de Villanova d'Asti et à attendre de France l'argent et les munitions qui lui manquaient, ainsi que les troupes de relève. Dans les derniers jours de février, on annonça la procliaine arrivée des compagnies de Termes et du comte de Tende. Le nouveau gouverneur d'Alba reçut l'ordre de préparer son artillerie. Le maréchal, suivant sa méthode favorite, làtait l'ennemi aux points sensibles, (hi cé»lé de Volpiano, objet de ses constantes préoccupations; vers le marquisat de Saluées, où il songeait, pour la campagne prochaine, à reprendre Cherasco, Fossano, Coni ; vers Ivrée enfin. Ces tentatives partielles, rendues d'ailleurs nécessaires par les forces insunisant(>s dont il disj)osait, n'eurent pasde succès. L('])rinl('nips élail déjà avancé et les renforts atlendus n'arrivaient pas. Les gouverneurs des places chi Piémont (|ui avaient obterui leur congé, s'attardaient en France. Hrissac réclamait leur retour avec instance. A la lin de mai seulement, six enseignes de lanscpienets et trois de Suisses étant enfin arrivées, il put dresser un nouveau plan de campagne. 11 AJnl nicltre le siège devant Fossano. La place résista ; il fallut se replier sur Brà. Brissac songea alors à reprendre un dessein qu'il avait déjà eu en septembre i552, lors du coup de main de Vassé et Gordes sur Ceva : s'emparer de cette région montagneuse des Langhe qui permettait aux Impériaux
de communiqvier librement avec la rivière de Ponent, Gênes et Savone.
Le i6 juin, il vint à Alba, pour y réunir les vivres et les bêtes de somme nécessaires à son entreprise. Déjà les chevau - légers et l'artillerie, commandés par Yimercati et Monluc, étaient en marche vers Cortemiglia. Le comte Alessandro Bcntivoglio, lieutenant de Cesare Maggi, qui se trouvait dans la place, s'enfuit à leur approche, et l'on put croire un instant que Cortemigliaavait été occupé sans coup férir par les Français. La nouvelle était fausse. Monluc el Yimercati, après avoir paru le 19 juin devant la place, jugèrent d'autant plus prudent de ne pas en tenter la prise que don Ferrante s'apprêtait à y envoyer ses Allemands et toute sa cavalerie légère. Ils se détournèrent vers la droite, et s'emparèrent sans peine de Cerretto, Serravalle, Bossolasco, Murazzano, Mombarcaro. en marche décidément sur Ceva, qu'il était plus difficile à l'ennemi de ravitailler, à raison de la distance.
Le vendredi 22 juin, l'avant-garde française arrivait devant Ceva. La ville, bâtie au bord du Tanaro, était dominée par une montagne sur laquelle les Impériaux avaient élevé une redoute autour d'une chapelle et d'un ermitage creusé dans le roc. Monluc et Yimercati décident de brusquer les choses et d'occuper par surprise cette forte posilioii. File était gardée par le capitaine Bonconte de Carpegna cpii. à l'approche de l'ennemi, sortit sur la contrescarpe et fit ouvrir le feu par soixante ou cjuatre-vingts arquebusiers. Monluc (h'mande des renforts au baron de ('liepv. Là-dessus, Bonni\et arrive en poster de la corn- ; il crie qu'on
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altcnde le maivchal. Moulue lui dil, narquois : u Monsieur, pour votre hicnvcnuc, niellez donc pied à lerre el allons rembarrer ces gens dans leur l'oit. » Bonnivet consent, a Mon compagnon, dit Moulue à N'imereati. pendant que nous les chargeons, faites les quartiers. — Point du tout, répond l'autre, je ne vous laisserai pas seul remplir la charge cpie monsieur le maréchal nous a donnée, .le ferai le fou aussi bien que vous el, par ce coup, je serai (îascon ». Il nul pied à terre et marche au feu, tout alourdi par l'âge et par ses armes pesantes. Quanta Monluc. son bàlon familier-, la hallebarde, en main, il ^ole ; il ne lui souvient plus de sa hanche; il se sent plus léger qu'une once. On charge, on repousse rudement les ennemis ; on franchit la tranchée à leur suite, on les mène, toujours tuant, jusqu'à la chapelle. Les survivants se barricadent dans l'ermitage. Le capitaine est tué sur la porte. L'enseigne capitule le soir ])Our avoir sa part des bagages d'un noble llamand, le marquis de Brederode, qui étaient déposés dans les casemates de la redoute. Le lendemain, Brissac arrive et ouvre le feu contre la place : après quatre cents coups, elle se rend. Le dimanche .>Ji, il fait sommer le capitaine Girolamo Sacco, qui s'est enfermé dans la citadelle, et. après avnii- ('ail ])ièche, l'oblige à cajiifuler.
Le maréchal re\int cnsuilc à Vlba pour rallier (pielques enseignes de lans([ueiiets v[ d'Italiens el faire rhabillei- deux canons endommagés. Mais il voulait compléter sa campagne ; il envoya donc sa petite armée, sous- les ordres de iîonnivet, pour assiéger Cortemiglia. Les Français arrivèrent le «juillet au soir
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devant la ville. La garnison, composée de cinq à six cents Espagnols, résista mieux que celle de Ceva. La ^ ille fut d'abord occupée ; mais il fallut faire le siège du château. Le maréchal vint d'Alba avec Monluc, qui dirigea les opérations. La batterie ouverte contre la muraille du château qui regardait vers le faubourg situé sur la rive gauche de la Bormida di Millesimo, avait été sans effet. Monluc se mit en quête d'un point plus vulnérable. Il fait sonder la rivière, découvre qu'elle est guéable et, pendant la nuit, y fait passer trois canons qui sont amenés derrière le château et protégés par une solide gabionnade. C'est, avec quelques variantes, le coup qui a réussi à Lanzo. A l'aube, on allait ouvrir le feu, quand le tabourindu château se mit à sonner la chamade. Le gouverneur capitulait, au bout de six jours de résistance et après avoir enduré deux mille coups de canon (8 juillet). Les pièces de Monluc n'avaient pas tiré, mais il avait affermi sa réputation de (( fort digne homme de siège », et Brissac était maître d'une place amplement fournie de munitions et de vivres.
On remonta vers le nord. Le maréchal, pour prott'ger ses conquêtes, \iiit se placer à Canclli et à San Slefano Belbo, à (piehpies milles des Impériaux logés à Nizza. La silualion pou\ait devenir critique si don Ferrante rcpicnail l'olTensive. Brissac, en pré- \isinn d'une bataille parlait de lever deux ou trois mille Italiens de plus, dont les villes du pays auraient avancé la solde, et pressait le roi de lui donner des instructions nettes qui n'arrivaient pas. Bientôt Henri II, menacé d'une invasion des Inq)ériaux à la
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suilo de la prise de Tliéiouaiine et de Ilesdin, lui manda de renvoyer en France quinze vieilles bandes françaises et le régiment allemand de Georges Reckenrol. C'éfail lui donner l'ordre de renoncer à toute oll'ensi\e. Au moment où Brissac reçut cette lettre, don Ferrante élait enlin sorli de l'inarlinn oi'i le condamnait le man([ue d'argent pour payer ses troupes. Vers la fin de juillet, il s'était mis en mouvement : après une tenlali\e infructueuse pour reprendre Corlemiglia, il avait ravitaillé Clierasco ; de là, franchissant le Tanaro, il s'était porté vers l'armée de Brissac, qui avait reculé d'abord vers Alba, puis sur Riva diCliieri. Ni l'un ni l'autre des deux adversaires ne désirait une bataille : don Ferrante avait des forces supérieures, mais n'était rien moins que sûr de ses troupes; Brissac avait ordre de ne rien hasarder. On ne songeait qu'à négocier. Au début d'août, Monluc fut chargé de traiter d'un échange de prisonniers avec Ludovico A istarino, gouverneur d'Asti. Brissac espérait amf)rcer ainsi des pourparlers en vue d'une trêve. \ islarino repoussa d'abord toute ouverture, alléguant la déloyauté de la rupture en septembre i55i ; mais l'objeclion ('lait de pvu'C forme, et la suspension d'armes allait être signée quand Monluc, au nom de Brissac, demanda que don h'errante évacuât d'abord la partie du Monferral, territoire français, qu'il occupait. Celle prétention mit fin aux pourparlers. Ils furent repris à la fin du mois et aboutirent à la trêve de Buttigliera (3i août). Mais Monluc n'y eut point de part. \jn(' maladie grave le força de céder la place à Montbazin, gouverneur de Moncalieri, et de demander son congé.
Le 19 septembre, il ((uittait le Piémont, porteur de lettres pour le roi et le connétable, où Brissac faisait de lui le plus bel éloge. 11 vint à la cour, y entretint Henri II des aflaires « de deçà », n'oublia pas de se faire valoir, comme il convenait, puis s'en alla se rafraîchir en Gascogne, non sans pester im peu contre la fortune qui, après lui avoir si libéralement donné la gloire du soldat pendant ces laborieuses campagnes, lui ravissait, au dernier moment, celle du diplomate. L'accueil de ses amis et voisins le consola, d'ailleurs. Le vieux routier du Piémont fut fêté. 11 s'offrit, sans se faire prier, à l'admiration de tous ; il la stimula, au besoin, par ses récits. Ils lui valurent d'être estimé et honoré, lui, chétif, par les plus grands seigneurs du pays.
CHAPITRi: V
L\ DEFEMSE DE SiE>XE.
l'iivoi de 'Nfoiilnc à Sienne. — Déparl du secours de F'rancc. — I/esciirmouche do Sant'Abbondio (l'i jnillel i.').')'!;. — Défaile de Strozzi à Marciano (■; aoùl'. — Mcmlnr ninlade : Strozzi à Sienne (scplcrabrel. — Le blocus. — Le «parlement)» avec le nnarqiiis. — La camisade de Noël (sT) décembre . — La « batterie n (i i janvier i555). — La sortii! des Allemands (iy Janvier). — Découragement de Monluc. — Le borgne Pietro. — La Inniine. — Les négociations et les derniers jours du siège. La capitulation. — La sortie (ai avril). — Monluc à Rome. ^ Uelouren FranciMmai).
Monluc no resta pas plus de si\ mois oisifà croupir sur les cendres. An débnt de mars loô^, un ordre du roi vint le tirer de son inaction : Henri 11 l'envoyait de nouveau en Italie, non plus comme sous-ordre, mais comme chef, non plus en Piémont, mais en Toscane, à Sienne. Depuis deux ans, les Siennois, après avoir chassé, avec l'aide des agents françaisà Rome, la garnison es|)agnole imposée par l'empereiu' en i54<S, s'étaient placés sous la protection de Henri H. Un banni florentin, cousin de la reine, coniui par ses hautes qualités militaires et sa haine contre le duc Cosme de Médicis, Pietro Slrozzi, commandait à Sienne avec le
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titre de lieutenant-général du roi de France en Italie. Dans les derniers jours de jan\ier i554, une armée impériale, au service du duc de Florence, était venue mettre le siège devant la ville. Elle avait pour général un condottiere illustre, Gianjacomo Medici, marquis de Marignan. Menacé d'être bloqué et de manquer de vivres, Strozzi conçut un plan audacieux pour dégager Sienne. Il résolut d'en sortir, de tenir la campagne en vivant sur le pays, de fortifier les principales places du Siennois, puis, tendant, d'une part, la main au baron de Fourquevaux, qui levait à Parme un corps de secours composé de Grisons et de Suisses, renforcé, d'autre part, parles Allemands de Reckenrot, qui attendaient en Provence qu'on les embarquât pour la Toscane, de prendre une vigoureuse offensive et d'aller faire le dégât sur le territoire florentin. C'était la raison principale pour laquelle il demanda d'être suppléé dans Sienne. Il en avait une autre. Il se sentait usé ; il n'était pas fâché de passer la main. Peu souple de son naturel, autoritaire et violent, il avait vite mécontenté les Siennois. On lui reprochait ses aigres disputes avec le cardinal Ippolito de Ferrare, qui, ayant partagé quelque temps avec lui sa charge, ayait dû lui abandonner la place. Strozzi avait assurément donné des preuves suffisantes de sa haine contre Florence ; à Sienne, on lui en voulait pourtant d'être florentin, et l'on admettait avec peine que ce « fuoruscito n, qui n'était, en somme, (pi'un aventurier, prétendît, même au non) tlu roi de France, régenter la république.
Henri II désigna-t-il lui-même Monluc, après avoir évincé les autres candidats à la suppléance de Strozzi ?
Brissac insista-t-il pour qu'on lui renvoyât en Piémont son niostre de camp ') On l'ignore. Une seule chose est certaine : la « patente » expédiée à Monluc lui donnait, avec le titre de lieutenant-général du roi, pouvoir absolu sur les gens de guerre à pied et à cheval, et aussi mission de maintenir la bonne intelligence et l'union parmi ces terribles Sicnnois, bien connus pour leur humeur fantasque cl brouillonne. C'était à la fois une charge de soldat et de diplomate. Pour la remplir, on comptait autant sur sa dextérité et sa souplesse que sur son expérience des choses militaires. 11 est, on le voit, très vraisemblable qu'une discussion se soit élevée au conseil du roi sur le point de savoir si le caractère bizarre, fâcheux et colère de Monluc le désignait pour des fonctions aussi délicates. Il est naturel aussi que le connétable ait été opposé à sa nomination, que le duc de (Juise, au contraire, ait parlé en sa faveur.
La patente royale le trouva à Agen « malade de plusieurs maladies ». Elles ne l'empêchèrent pas de se mettre aussitôt en route. Mais il avait trop présumé de ses forces : à Toulouse, il dut s'arrêter, revenir par eau à Agen et s'y jeter entre les mains des médecins. Sur sa demande, ils lui fiionl subir un traitement énergique : en six jours, on lui administra sept médecines et on lui arracha deux dents. Il se trouva soulagé ; il ne lui resta plus qu'un mal d'estomac. Huit jours de diète l'en délivrèrent. Mais «pielle peur il avait eue ! L'aubaine magnihque, inespérée, qui lui tombait du ciel, avait failli lui échapper. De son lit il dicta une lettre dans laquelle, oubliant ses vieilles rancunes, il se faisait petit devant le tout -puissant connétable et
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le suppliait de ne pas revenir sur la décision prise.
A Marseille, il rejoignit les Allemands de Rockenrot et les débris des bandes françaises et italiennes rentrées en France après la reprise de la Corse par André Doria, qui allaient former le corps de secours pour Sienne. Le départ fut retardé de plus d'un mois par les atermoiements du baron de La Garde. Dans les derniers jours de juin seulement, on embarqua à Toulon. La traversée se fit sans autre incident que la capture, près de l'île d'Elbe, de Imit ou neuf transports de blé de Sicile. Le G juillet, les vingt-six galères du baron de La Garde, accruesde « l'arméed' Alger », quatorze galères et seize bà liment s légers du beglerbey Salab-Raïs, étaient en vue de Porto-Ercole, sur les cotes de Toscane. Le débarquement eut lieu à Scarlino. Puis on se mit en marcbe. par la Alaremme, vers Buonconvento. C'est dans cet te place, située sur les bords de l'Ombione, que Strozzi, avant de s'engager dans la a allée de l'Arbia pour marcber sm- Sienne, concentra ses troupes. Grisons de Fourquevaux qu'il élail allé cliercberenjuin sur les confins du Lucquois. renfort de France et corps florentin levé par Bindo Alloviti. Alonluc partit en avant avec Strozzi et Fourquevaux, et tous trois entrèrent, le li juillet, dans Sienne. Us y trouvèrent Lanssac, ambassadeur de France à Rome, diplomate éprouvé, que Strozzi, se défiant de l'inexpérience de Monbic. a\;iil pvu' de Aciiir aider de ses conseils le nouveau lieulenanl de l'oi.
Marignan, après avoir molleuient essayé de barrer, sur la route de Home, le passage au renfort allendu, avait, à l'approche de Strozzi, évacué le faubourg de
San La/.zaro pour se n'])lirr an nord de la ville. Son ([uartiergéncral était an Palaz/o de' Dia\oli, snrla ronte de Florence. 11 avait laissé qn('l(|n(>s lr()nj)es senlenie?U dans les forts de Monistero et de Sanl'Abbondio. Lo dnc Cosine, indi<inéde celle recnlade, donna l'ordre à son général de reprendre l'dllensive. Le corps de secours arrivait par la vallée de la Tressa. Pour lui faciliter l'entrée, Slrozzi fil sortir de Sienne, dans la nuil du li au i3, environ Irois cents arquebusiers, <pii occupèrent le couvent des (iesuale, à Sauf Vbbondio, après avoir à jamais guéri les cin(pianle soldais malades qu'y avait laissés le niarcpiis. Le lendemain, cette garnison fut renforcée de trois compagnies des capitaines Ginstiniano da Faenza, Federigo Montauto et Bartolommeo da Pesaro. On envoya aussi des jDÏonnierselon fortifia la position.
Le i4au matin, le maiciuis (|uillait Palazzo de' Diavoli, emmenant avec lui ses Uleniands et ses E.spagnols, en tout ([uatorze enseignes. Les Impériaux contournèrent, au nord-ouesl de la \iilc. le poggio de San Prospero et. j^ar le vallon de la Tressa, descendirent vers Monistero et Sanl'Abbondio. Une violente escarmouche s'engagea, en avant des portes San Marco et Tufi, dans les prés qui bordent la Tressa et sur les pentes, couvertes de vignes, du coteau de Moin'slero. Monluc était à table, dînant chez Lanssac avec Strozzi, lorsqu'on entendit le canon du côté de Sanl'Abbondio. Il se lève, em[)runtc un cheval turc à poil gris et sort de la ville par San Marco, accompagné du fidèle Charry et de trente bons soldats. Il trouve les choses fort gâtées. 11 aperçoit un capitaine italien qu'il ne
connaît pas, l'interpelle. C'est Mario de Santa-Fiore. ^lonluc se nomme, l'aide à rallier ses hommes et tous deux ramènent l'ennemi jusqu'au haut du monticule de Sanl'Abbondio. Puis ils occupent la petite église Saint-Charles et deux maisonnettes sur la route de San Marco à ^lonistero. Monluc dépêche ensuite aux Grisons, qui avaient fait halte au Pala/zetto Tolomei. Il obtient avec peine de leur colonel qu'ils viennent le renforcer. Les Grisons commencent à sonner leurs tabouiins. Mais c'est surtout de la cavalerie qu'il faut pour culbuter les gens de pied espagnols que le marquis ne cesse de renforcer. Monluc emprunte aux Grisons quatre cornettes qui chargent avec l'infanterie siennoise. L'ennemi enfin recule. Le marquis bat en relraile. iaissani beaucoup de morts sur le terrain. On n'osa pas le poursuivre. Y pouvait-on songer avec des forces insuifisantes ? Les (iascons et les Allemands avaient refusé de marcher: il faisait grand chaud, et ils étaient restés en arrière, attablés à boire sur le chemin encaissé et frais qui longe l'Arbia.
L'escarmouche de Sant'Abbondio avait eu du moins pour effet de dégager la route par laquelle arrivait le secours. Le lendemain, Sfrozzi logea les troupes dans le vallon entre Porta Romana et Porta Ovile. Il les fit ensuite déiiler par la ville pour faire admirer aux badauds la belle mine ei les justaucorps de soie des reîtres allemands et des gens de pied français. II connaissait ses Siennois ; il savait les moyens à employer pour réchaull'cr leur culliousiasme et leur redonnci' du co'ur. Après avoir tenu conseil avec Lanssac el Monluc, il décida de se remettre en cam-
])a^ii(- et (1p roj)rpndre son plan, si malheureusement ajouiné par le retard du secours de France. Le 17, il réunit ses troupes à Porta Romana, et traînant à sa suite ciiui canons, dix chariots de houlets, dix de poudre, sept charges d'échelles, de sapes et de pics, et quatre compagnies de pionniers, il s'éloigna dans la direction (l'Asciano. Le matin. Lanssac était reparti pour Uonie.
Monluc resta seul dans Sieiuie. Il eut préféré suivre Strozzi. Quelques jours lui avaient sufTi pour se rendre conqjte que la situation n'était pas brillante : deux mille gens de pied et cent chevaux seulement pour garder la ville ; une population terriblement difficile à manier ; un avenir très incertain, à la merci de la bataille que Strozzi allait certainement livrer au mar- (piis. Pour comble de disgrâce, une fièvre tierce acheva de le mettre à bas. Il écrivit à Lanssac qu'il lui semblait merveilleusement nécessaire cpiil revînt à Sienne, et à Strozzi qu'il avait besoin d'un suppléant, son frère Roberto ou le capitaine Combas. Etait-il aussi sérieusement malade qu'il le disait? Baccio Cavalcanti, un Florentin qui était à ses côtés, écrivait qu'il était surtout découragé. On jx'ut le croire. Avec son flair de vieux routier, Monhic avait de suite auguré mal de l'entreprise ; il se mordait les doigts d'en avoir si ardemment sollicité la charge. Son vieil ennemi, le .connét;d)le, savait ce qu'il faisait en le fourrant dans cet abominable guêpier.
Les nouvelles du Val di Chiana. nù Strozzi et le marquis maïupuvraient, étaient i)eu rassurantes, Le i)remier, après avoir pris, puis ])erdu Marciano, s'était
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établi dans unemavivaise position. Après (piatie jours de tergiversations, sovis un soleil de feu, manquant d'eau, il se décida à la retraite. Marignan saisit ce moment pour l'attaquer. Le jeudi 2 août, à 7 heures du matin, Lécussan apportait à Sienne la nom elle que Strozzi se disposait à décamper ce jour-là vers Lucignano. Moulue, qui l'en avait dissuadé, lejugea perdu. Se rendit-il. vers les 9 heures, au Palazzo publico, malgré sa fièvre et sa dysenterie, et y prononça-t-il. devant le Concistoro, composé du capitaine du peuple et des neuf priori, un beau discours pour préparer les habitants à l'événement fatal et les engager à imiter leurs ancêtres les Romains, lorsqu'ils apprirent qu'Hannibal avait défait leur armée à Cannes, « près de Rome » ? Nous l'ignorons. Il est, du moins, certain que les Siennois se trouvèrent unis de cœur en face du désastre. Le soir, sur les 5 heures, le capitaine Combas, mestre de camp de l'infanterie française, arriva, annonçant que la bataille était perdue. Le vendredi fut à Sienne une journée de deuil. On y apprit, par les vaincus de Marciano, qui rentraient débandés, que Strozzi, blessé à la cuisse, avait été transporté sur des perches à Montalcino, où la cavalerie s'était, d'ailleurs, retirée intacte. La panique se répandit dans la ville. L'archevêque Francesco Bandini se sauva avec une nombreuse suite de gentilshommes. Moulue prit des mesures énergiques. Par son ordre, on pul^lia que tous les réfugiés eussent à évacuer la ville dans deux jours, avec leurs familles, sous peine de deux coups de corde par homme et du fouet j)our les femmes et les filles. Un hando convocjua les lansquenets au couvent de San
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DoniGiiico. les Gascons et les Français au couvent des Servi, les Italiens au couvent de San Spirito. Dix-huit enseignes turent reconstituées : six d'Allemands sous Reckenroî, six d'Italiens sous Cornelio Bentivoglio, six de Français sous le capitaine Gombas. Le reste, c'esl-à-dire les Grisons, fut renvoyé à Montalcino. Enlin, comme c'était l'anniversaire de l'expulsion de la garnison espagnole, on lit, le samedi, la procession traditionnelle du Duomo à San Agostino. La Madone fut j)ortée à travers la ville. Cent cinquante jeunes fdlrs l'escortaient, pieds nus et les cheveux é|)ars. cli;inla!il les lilaiiies, et répétant l'invocalictn : Chrislr, au</l nos ! Le marquis, heureus(Mnent, s'attarda à reprendre Lucignano et les places xoisines ; il ne reparut que le dimanche de\aMl la ville. Celle faille sauva Sienne.
Le lieuleuaiil de roi élail de plus en plus malade. Décidément l'air de Toscane ne lui \alail rien. A sa requête pressante, Lanssac prit la [)oste pour venir se jeter dans la ville. Mais le 1 1 août, il tondra dans une embuscade et fut emmené prisomiier à Florence. Mon lue résigna ses pouvoirs au Bolonais Cornelio l'x iilivoglio. Sa maladie rendait la situation encore plus ciiti([ue. Sur la proposition d'Ambrogio jNviti, le Consiglio générale décida d'envoyer à Henri 11 un orateur, Berna rdi no Buoninsegni, pour lui représenter le misérable étal de la républicpie. Le marquis s'était, en elfe t, rajjprocbé ; il hhxpiait les deux entrées principales, Porta Camollia et Porta iiomaua Pour la première fois. Sienne était sérieusement menacé, et l'on commençait à croire qu'il serait très difficile.
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sinon impossible, d'y faire entrer nn secours. Pendant tout le mois d'août et la première quinzaine de septembre, l'état de Monluc empira. Le lo septembre, les médecins avaient opiné qu'il était pour passer de cette vie en l'autre dans trois jours. A Rome, on s'attendait tous les jours à apprendre sa mort. La ville aussi était de plus en plus malade. Le blocus du marquis, l'indisposition du gouverneur, la diminution croissante des vivres avaient vite jeté les mobiles Siennois dans le désarroi et le découragement. Au lendemain du désastre de Marciano, dans un bel élan de patriotisme, ils ne parlaient que de garder leur liberté et l'amitié qu'ils avaient jurée à la France. Au bout d'un mois, leur zèle était tombé et le parti impérial, recruté parmi les gentilsbommes, relevait la tête. On parlait de se rendre. Pour rétablir dans cette ville désemparée l'autorité, le bon ordre et la concorde, on envoya Strozzi. Il partit, le 17 septembre, de Montalcino, accompagné du successeur de Lanssac à Rome, Odet de Selve et de l'archevêque Francesco Bandini. Il emmenait six enseignes de gens de pied et trois compagnies de gens de cheval. Aux portes de la ville, du coté de Fontebranda, il tomba dans une embuscade. Portant sa cuisse encore malade en écharpe à Larron de sa selle, il fut obligé, avec l'archevêque, de se jeter, pour échapper à l'ennemi, derrière un mur en ruines. Une fois dans la \\\l(\ Strozzi et de Sehe constatèrent cpie le « ménage » allait fort mal. Odet de Selve commença par déclarer que le roi de France ne pouvait secourir Sienne avant le printemps, que d'ici l;i il IjiHail, à tout prix, tenir. Il lit décider (|u'on expiiiscrail toutes les
boiiclies inutiles, ce (|ui ne |)Iiil. guère au Concisloro. Le dimanche 7 octobre, le Consif^lio générale se réunit. Stro/.zi proposa de créer une magistrature extraordinaire, les Huit de la guerre, et d'en confier la désignation aux agents français. Là -dessus, grand tumulte : Idmbrageux patriotisme sicnnois s'émeut ; quelqu'un crie que, si l'on accorde cela, les Français feront ce qu'avait fait jadis don Diego de Mendoza, le gouverneur espagnol. Strozzi protesta énergiquemenl contre cette injurieuse comparaison ; au cours d'une grande harangue, il met aux Siennois le marché en main. Kniin, après force discours, la niajorilé lui donne raison. Le lendemain, Strozzi, deSehe, ^loiduc et Saint-Luc, d'accord a^ec le Concistoro et 1(> capitaine du peuple, élisent les Unit. Leur choix se porte sur des homiues énergiques, tous ch''vonés à la cause fianc'aise e| ])ièls à lont |)ourla liberlé.
(Jue l'.iisail cependant Monlnc? Il allait mieux, mais pourtant, plus que jamais, il eût bien voulu s'en aller. Il écrivait qu'il était condamné par les médecins à ne recouvrer d'un an la sanlé. Il élail t'url en ])eine, sentant sa responsahiiilé de plus en plus lourde, et laissait entendre ([u'il enl Aolonliers accepté d'être soulagé. De Selvene se souciait pas, de son côté, de rester dans Sienne. 11 dut lui faire com])iendre qu'il ne servait de rien de geindre et qu'il l'allail accepttM' la silnalion, si fâcheuse tpi'elle fùl. Strozzi, de Sehe et Saint-Luc c[uiltèren[ la \ille dans la nm'l du 10 au 11 octobre. \ peine (''taienl-ils [laitis, cpie Hentixoglio |i)nd)a malade à son tour. Moninc, redcAenu un peu plus gaillard, reprit le commandement. Il commença à sii
faire porter dans une chaire par les forts, dont il inspectait les travaux. Un bando du 17 octobre, ordonnant à tous les habitants d'aller travailler à Porta Tufi et établissant un corps de garde à cette porte pour empêcher la rentrée des bouches inutiles, ainsi que plusieurs mesures énergiques prisesjourncllement jus([u'à la fin du mois, attestent son activité. Le marquis, de son côté, resserra le blocus. Le aS novembre, ses gens de pied, quittant Arbiarotta, vinrent loger entre le couvent de rOsservanza et Monistero, ce qui causa une alarme dans Sienne. Le lendemain, il fit hisser son artillerie sur le coteau de Monistero. De leur côté, les Français incendièrent le faubourg San Lazzaro, en avant de Porta Romana. Le 26, le reste de l'armée impériale quittait Arbiarotta, après avoir brûlé ses logements, et s'établissait à l'Osservanza, à Monistero et à Sant'Abbondio. Chiappino Vitelli et la cavalerie étaient cantonnés à Santa Regina, le marquis et les Allemands à Montecchio, puis à Belcaro, en face de Porta San Marco et de Porta Fontebranda. Le même jour, pour (Uverlir la garnison, les Impériaux de Camollia don liaient nne alerte du côté de la citadelle. Le marquis bridait niainlenant toutes les portes de la \ille : Sienne était hh)qué.
La ([ucslion ch's \ ivres se posait. Depuis le if) octobre, on niaïupiait de viande fraîche; le 3o, le dernier couMii (le \i\andiers était tombé dans une emljuscade. Pendant la maladie de Moulue, on a\ail dérobé plus de deux cents moges de blé delà mnnilidii royale. \iissi. le '1 iiMNciiihic. t;illul-il i('(luirc à \ingt-deux onces le pain (le^ soldats; le y el le :20, nou\ elles ,
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réductions. Ce fut pour Monluc une occasion d'adresser à ses capitaines et au Concistoro deux entraînantes remontrances : « Ce jeûne que nous ferons, s'écria-t-il héroiqucnieni, sera non seulement pour nos pécliés, mais aussi pour racheter vos vies, pour la conservation desquelles je dépenserai volontiers la mienne. » Celle éloquence produisit bon eflel. La dictalure des lluil n'était pas moins cificace. Des mesures rigoureuses étaient prises, d'accord avec les seigneurs de l'Abbondanza, pour épargner les vivres. Les espions et les suspects étaient immédiatement arrêtés, enfermés dans l;i tdur df la Pia/.za et étranglés sans autre forme deprocès. Les hal)itanls étaient réquisitionnés pour tiavailler aux fortiiicalions, à San Marco cl à Tufi, à San Francesco et à San Lorenzo. On refusait de dormer du blé au recleur du grand hôpital, messer Scipione Vcnluri, parce qu'il ne consentait })as à faire sortir do la ville ses malades. Sans pitié, on chassait les enfants de riiôpilal, et les pieux Sieimois, épouvantés par ce sacrilège, redoutaient la colère de la Madone. Tous les jours, les soldats sortaient à l'escarmouche ; cl parfois, au retour, s'ils avaient été frottés, les Allemands venaient bruyamment se plaindre, menaçant de qui tter la ville si on ne les payait pas.
Vu début de novembre, le manjuis. déjà las du siège, avait proposé de pailcmenter. Sans défiance, Monluc avait accepté l'enlicvue; puis, tout fier, il avait écrit à la courqu'il se faisait fort de négocier, à lui tout seul, la tin (le la guerre entre Hemi 11 et Cliarles-(hiint. Celte inqMutlente démarche lui valut mie méchante ailaire. Ses ennemis — il en avait déjà — ne laissèrent
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pas échapper l'occasion de le desservir. On alla jusqu'à mettre eu doute sa fidélité. 11 eut beau, pour se disculper, écrire lettre sur lettre, atTirnier que le marquis n'avait désiré le voir que pour lui marquer sa joie de sa g-uérisou. qu'ils ne s'étaient entretenus qu'à l'occasion de (pielques courtoisies dont ils avaient usé l'un à l'égard de l'autre. Le soupçonneux connétable lui infligea un blâme foriiiel, et il fallut que le cardinal du Bellay, qui était à Rome, inlcrvint en faveur du pauvre Alonluc, l'excusât sur sa maladie et son inexpérience, assurât cpi'à Sienne on était très content de lui.
Le (( parlement » ayant échoué, le marquis se décida à tenter un coup décisif. Il s'y trouvait contraint : ses soldats étaient malades et commençaient à mourir dans les forts. Dès la mi-décembre, on connut à Sienne son dessein d'assaillir et de battre la ville par plusieurs côtés. Monluc dicta l'ordre qu'il avait résolu de tenir en cas d'attaque et se tint prètavec les capitaines. Dans la nuit du 3.5, le marquis lui servit le festin qu'il lui préparait. Les Impériauv vinrent donner l'alarme sur phisieurs points, à Porta liomana, à Ovile, àTufi, à San Marco, à Camollia. Mais c'est à celle dernière porte, \oisine de la Castellaccia et de la citadelle, qu'eut lieu la ])lus sérieuse attaque. Lnire onze lieures et minuit, l'ennemi (juitta \v Palazzo de' DiavoU. Par la route de {•'loience. les soldais du mar(piis s'axançaicnt en colonne; les pièces de canij)agne élaienl portées à dos de mulets; arquebusiers et canomn'ers s'étaient encapuchonnés, à cause du froid ; un grand nombre avait des lanternes. L'alai-nie fui donnée dans la -Nille vers
deux heures du matin. L'émoi fut grand. Les bons et pieux bourgeois de Sienne, revenus d'entendre les matines, étaient couchés dans leurs lits quand soudain, dans cette claire nuit de Noël, retentit la grosse cloche de la "^l'orre del Mangia. Tout le monde se leva en hâte et courut aux armes. Monluc ne fut pas des derniers. 11 sort de son logis, précédé de deux pages portant des torches, et court à la porte Camollia. Le capitaine français qui commande là, Saint-Auban, s'est laissé surprendre ; sa compagnie, prise de panique, a évacué le torazzo de la Castellaccia, que les Impériaux occiqjent. La compagnie siennoise de Lelio Placidi défend seule de son mieux le rempart fort bas et ruiné entre la porte et la redoute. Tandis (jue Bentivoglio. le comte Cajasso et le capitaine Bourg, un Gascon de la Samelal-de- (laure, chassent les eimemis, qui déjà ont envahi la rue de (]amollia. Monluc jelte des gens dciiors par le guichet pour reprendre la tranchée du torazzo perdu. La pointe sur la gorge, il oblige Saint-Auban à sauter le premier; Lussan. Blacons, Combas suivent, l'épée et la dagu(> aux mains; la tranchée est reconquise. Reste le torazzo où les Impériaux se sont enfermés. Charry vient d'arriver ; Monluc lui dit simplement de le reprendre. La tête coiffée d'un morion pour protéger son front bandé, à la suite d'une récente blessure, velu d'une demi-armure et de manches de mailles, l'épée et la rondelle à la main, Charry monte à l'échelle, à la lueur des torches, suivi de deux arquebusiers. Tous trois sautent dans la tour, criant : « France! France ! Vive le roi ! » Ils tuent trois hommes ; le reste se sauve. Au même moment, on découvre tout un corps d'Impé-
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liaux ([ui venaient occuper la Castellaccia. Le combat recommence à trois heures du matin ; il dura jusqu'au jour. L'ennemi fut enfin repoussé avec de grandes pertes; le chef, Pietro dal Monte, avait été mortellement blessé. Les soldats s'enfuirent, laissant au pied des murailles leurs échelles et leurs arquebuses. Allemands, Français et Italiens, restés sur pied toute la nuit, avaient bien gagné la gratification de vin que les Huit leur accordèrent. Le soir de Noël, pour fêter la victoire, on alla donner, par moquerie, une sérénade avec fifres aux Impériaux du fort de Camollia.
La joie devait être de courte durée. Le marquis méditait une nouvelle entreprise. L'empereur était tout près d'accepter la médiation du pape ; il désirait donc une intervention vigoureuse pour s'assurer, le cas échéant, de plus favorables conditions. Un diplomate espagnol très expérimenté, don Juan Manriquede Lara, se rendit au camp devant Sienne. Pour stimuler le zèle du cupide condottiere, il lui offrit un vase d'argent de grand poids et lui promit, s'il agissait vite, de grandes récompenses pour lui. })oui' son frère, le cardinal et pour toute sa famille. Le marquis se décida à ballre la %ille. Le -iS, il envoya un tabourin pour la sommer. Moninctiui. c(\j(iui-là. faisait travailler fié- Arcuscnienl à réparer la (laslellaccia. répondit que si k- marquis voulait la ville, (|u'il vîiii la prendre, qu'on l'attendrait. Le jour cl la luiil sui\ants, tout le monde fui sur pied. Le malin du i ' janvier, à l'aube, Heckenrol, pour fèh r. cduiuic il le faisait tous les ans, son anniversaire, lit sonner pendant une demiluMire une belle» im])ériale ]iai' ses Ironipelles ; puis.
fifres, lalxiuiins et corncis lui (loiiiièrent la sérénade.
L'heure était grave. Amis et ennemis regardaient Sienne comme perdu. Les habitants paraissaient à bout de forces. Ils en étaient réduits à se nourrir d'un peu de salade et d'une herbe vulgairement appelée scarsellina. Ces gentilshommes, ces belles dames, dont l'élégance était jadis proverbiale, s'en allaient maintenant par les rues, méconnaissables, le \isage hâve, ne prenant même plus soin de leur toilette, vêtus simplement, sans or ni perles. Le parti delà paix redoublait d'efîorts; déjà l'on parlait de composer avec le marquis avant l'arrivée de l'artillerie. Le i" janvier, il fallut empêcher, au conseil des Huit, d'envoyer un ambassadeur à Venise. Le 4. on apprit que seize pièces étaient arrivées sur la place de Casciano, et<[ue celles qui venaient du Val di Chiana étaient à Castelnuovo Berardenga. Le péril croissait d'heure en heure, l'angoisse aussi.
Povu- raffermir les cœurs. Moulue usa-t-il de l'expédient qu'il a si joliment conté ? Le fameux épisode de la toilette n'est coniirmé par aucun document connu ; mais les éléments en sont très authentiques. Le (( froid grand et âpre » qui obligeait le lieutenant de roi d'aller tout embéguiné de fouirures, n'est pas une gasconnade : le 8 janvier, il tomba à Sienne une neige épaisse. Le casaqviin de velours gris, tout couvert de petites tresses d'argent à deux petits doigts l'une de l'autre et doublé de tocquadille d'argent, qu'il revêtit pour se rendre à la Piazza et au Palazzo publico, quelqu'un l'a vu sur le dos de Monlur le jour de la sortie. Pourquoi les chausses de velours cramoisi, tailladées et
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cnuvcrtcs de passement d'or, souvenir du temps où. à Albe, il était amoureux, et la chemise ouvrée de soie cramoisie et de lllet d'or, avec le collet un peu avalé, et le chapeau de soie grise à l'allemande, orné d'un large cordon d'argent et de plumes d'aigrette argentées, et les deux petits flacons de vin grec, cadeau du cardinal d'Armagnac, dont il se frotta le visage pour faire aflleurer le sang à la peau, seraient-ils davantage des inventions ? L'exactitude du détail topographique n'est pas moins remarquable. On pert suivre Moulue pas à pas. Arrivé au Palazzo, il monte le degré et pénètre dans la « grand'salle », cette salle des Arbalètes ou (/('/ Mappamondo, que décorent la Maestà de Simone Memmi, les victoires des Siennois au xiv"" et au xv" siècle, le portrait de Guidoriccio di Fogliano et le Saint ]'ictor de Sodoma. Le Grand Conseil y est déjà réuni. Personne ne reconnaît Monluc, qui salue gravement, tandis que l'épais Reckenrot et ses capitaines allemands, qui sont dans la confidence, pouffent de rire. 11 est admis ensuite dans la petite salle, (( à main gauche », de la Balia, où siègent le capitaine du peuple, le Concistorio et les Huit, et il leurfaitsa remontrance. L'un des plus notables bourgeois, le médecin Ambrogio Nuti, la répète au Grand Conseil du liant de l'ambon de bois, surmonté du mot Dieu, ([ui se dresse au fond de la grande salle.
L'eilet produit par la harangue de Monluc fut immédiat. Le lo, une délibération des Huit l'investit, à la romaine, de pouvoirs diclaloriaux ])our tout le mois (le jainicr. 11 dicte aussitiH un ordre général aux Iroujjcs en prévision de la batterie. Toute la ville va
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travaillor aux a ie(ira(l(^s » (^[u'oii ménage derricro toutes les portes, en cas de brèche : à la Castellaccia, à San Lorenzo, à San-Viene, à Porto Nuova, à Laterino, à Tii(i. surloutà San Francesco, dont la hauleiir dominail IVirtaOvile. juste en face du poggio de Ravacciano, où roMvoyait les Impériaux dresser depuis deux jours des gal)ions et mettre leurs pièces en batterie. Hommes, femmes, enfants, moines, nonnains remuent la terre el le fumier, melteni en place les tonneaux à ((ui mieu\ mieux. Les dames de Sienne fureni aussi braves qu'elles l'avaient élé deux ans avant, lorsque, sous les yeux de M. de Termes émerveillé, elles s'en allaieni par la ville, divisées en trois escadrons, portant jiics, pelles, hottes et fascines, pour chasser plus vite la garnison espagnole. A Fontebranda, on citait avec honneur une humble et héroïque jeune fille, enfant de quelque p.iinre artisan de ce po})ulaire quartier, qui, endossant la lunicpie de bullle et coiirant la bourguignote, montait la garde à la place de son frère, symbolisant d'une façon très poétique l'attachement sincère du j)etit ])euple de Sienne à la liberté et à la France.
Le mercredi 9 au soir, deux espions annoncèrent que le marquis avait tenu conseil et décidé de faire batterie le lendemain. Les capitaines avcrtiretd leurs hommes de se tenir })réts. On ne ferma j)as I'omI tlans Sieime. \ ers minuit, les sentinelles de la citadelle ouïrent des grincements de roues et des cris de paysans aiguillonnant leurs bœufs : c'était le marquis qui remuait son artillerie. Le lendemain se passa pourtant sans encomlne. Les Impériaux n'étaient pas encore prêts. Marignan se contenta d'envoyer un trompette
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pour soninicr la Aille. M. de Monhic répondit verbalement (pie la Aille de Sienne ayant j)resque tout son territoire perdu ou ruiné et étant réduite à l'extrémité, chacun de ses lils était décidé à >aillamment combattre pour voir la défaite ou la victoire ; (jue le marquis pouvait venir quand il lui plairait, (pi'il les trouverait toujours prêts à lui répondre.
Le vendredi ii, à l'aurore, le canon impérial ouxrit le feu contre la partie de l'enceinte voisine de Porta Ovile. Le premier coup tua trois gens de bien, Goro Burroni, marchand de soieries, Baldassare Cinuzzi et le savetier Guglieimo, pères, à eux trois, de vingtquatre garçons. Mais la muraille était bonne ; elle avait été refaite par le pape siennois Pie II, de la maison des Piccolomini. lorsqu'on engloba dans la ville l'enceinte et le couvent de San Francesco. Aussi la canonnade fit plus de bruit que de mal : elle n'entama qu'un tiers de brasse de la muraille, qui avait trois brasses d'épaisseur. Par contre, l'artillerie de San Francesco el de Camollia endommagea gravement la gabionnade du poggio de Ravacciano. En moins d'ime heui-e et demie, Monluc mit en batterie un demi-canon à la Castellaccia. In artilleur siennois, préalablement encouragé par une gratification de dix écus, pointa la pièce. Monluc, debout, à droite, avec le commissaire Bassompierre, regardai! le boulet (pii fendait l'air « comme un chapeau en feu. » Après deux '«ssais malheureux, ([ui le tirent trépigner de dépit, le troisième coup donna en plein dans les gabiers impériaux, ce (jui valut au brave Sieiuuiis une fralernelle accolade avec la promesse de six autres écus el d'un wvvc du fameux vin grec. Un
autre coup luil en niieltes une maisonnette de briques; elleense\elil sous ses découibics don Juan Manrique. (|ui se Irouvail là par hasard, cloué |)ar la goutle dans sa litière, et causant avec le niarc[Tiis. On les relira l'un et l'autre, l'orl empêtrés, de ce « fracasscmenl. »
La nuit vint. Le fendes Impériaux, qui avait été, du reste, assez mou, cessa. On s'attendait pour le lendemain à une nouvelle attaque. Sozzini, le futur chroniquenr dti si('<T^e, étant de garde aux murs rompus de Fontc^iusla. \it [)asser dans le ciel une lueur étrange qui lui parut de sinistre auguic. Toute la ville restait sm- pied. \ers minuit, la lune se le\a. Des jeunes gens nionlèrent à la tour de San Lorenzo pour voir si l'ennemi, logé en face, élevai I de nouveaux gabions. Ils n'aperçurent rien. On entendit scnicmeni (oute la miit grincer des loues d'ail'ùts en marche. Le soleil levant permit de discerner que les canomiières de la gabionnade inq)rrial(' ('laicnl béanles. l/ennemi aAait évacué le poggio de Kavacciano. Dans la ville, l'ébaliissement fut général. Les bons Siennois, moulés sur la muraille, se vengèrenl de la belle peur qu'ils avaient eue en injuriant >igoureusejuent leurs adversaires : « Cof/lioni, marrani, rc/iifc ([iia; ri metferemo per ferra venli hrassi (li mûri. » Enhardi ])ar cette reculade, le neveu de Reckenrol soilit à midi, avec ses rcîtres, pour reconnaître (hi c(Mé de \à Certosa. Au retour il tomba dans une end)uscade et perdit trois hommes. Son oncle lui infligea une verte remontrance et parla de lui donner du bâton. Reckenrot était, d'ailleurs, un colosse mal commode : n'a\ail-il pas, un jour, la dague à la main, forcé de sauter par la fenêtre son tailleur, coupable
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d'avoir rélréci sa cotte de mailles en la raccommodant ?
Le dimanche, pour fêter la retraite des Impériaux, les jeunes gens de Sienne se mirent en pourpoint et firent, devant le Palazzo publico, une grande ronde qui remplissait près de la moitié de la place. Puis, ayant choisi deux capitaines, ils se divisèrent en deux bandes, et, pendant deux heures, jouèrent une superbe partie de ballon. Le charcutier Bernino invita un gentilhomme espagnol de bonne mine, qui, trois jours avant, avait été fait prisonnier, à y prendre part. L'Espagnol fut fort admiré pour son agilité. La partie de ballon linie, on engagea une partie de boxe. Les capitaines français contemplaient avec élonnement ces grands enfants, si fous et si mobiles. M. de Monluc vint à la place, vit la fête et en pleura d'émotion. Soudain une voiv cria : (( A la garde ! » Chacun laissa le jeu, coiuut aux armes et à son poste.
Les vivres diminuaient. Le samedi 20 janvier, il n'y eut au marché que neuf bêtes de boucherie ; on les acheta pour les soldats et le Palazzo. Les habitants ne trouvaient même plus de viande d'âne. On perquisitionnait chez eux pour savoir combien il restait de moges de blé. De pauvres gens allaient par les rues, criant : « Je meurs de faim ! je meurs de faim ! » Et l'on attendait de Montalcino le secours qui ne venait pas. Le 29 arriva le capitaine Flaminio, porteur de lettres de Rome. Monluc convoqua dans son logis Reckenrot, Benlivoglio et les Huit ; et tout le jour ils tlélibérèrenl. On sut le soir ce qu'ils avaient décidé. Vers uiiimil. les rciires se réuniienl sur la grande
place de Porla \uova. avec leurs chevaux, leurs colTres, leurs femmes et leurs eiifanis. Ils quillaienl Sieuue pour diuiinuer le nombre dc^ bouches el permettre de prolonger la résistance. Deu\ compagnies françaises et une italienne les escortaient. Elles mirent en déroute deux corps de garde impériaux, (|iii barraient le passage à San Lazzaro. Mais les doux détachements de (Iharry el de Blacon ne se recoiunircnl pas dans la tiuII cl (Il xiareiil aux mains : ce fui un beau désordre, (hiaid aux nôtres, ils se laissèrent défaii-e [)ai' les chemins.
La situation des assiégeants était, du reste, aussi piteuse. Le camp du martpiis était ])lein de malades ; à six milles autour de Sienne il n'y a\ail pas un ninr ilebonl ; partout les chiens mangeaient des catlavres. Marignan, malade de la goutte, s'était retiré à lîelcaro, abandonnant la conduite du siège à son iieulenani, le féiocc Chiappino Vitelli. qui, si i mule j)ar deux agents du duc Cosme, le secrétaire Concino et le chef du conting;ent florentin, Yincenzo NoljiH. faisait pendre tous les xilains et citarlins pris hors de la \ilie. (hiand Moiduc Irsiil. il entra en fureur cl Jura d'en l'aire aulaid à tous les Impériaux. Ces cruautés étaient du reste imitiles. L'hiver et la fièvre sulTisaient à décimer les assiég'eants. Si la neige était alors revenue, comme il arrive en Toscane au début du printemps, elle les eut cerlainement décidés à la retraite.
Les Siennois aussi étaient las. Les Huit, choisis pai' Strozzi dans l'ordre du peu|)le, s'étaient jusque-là montrés irréductibles ; ils commençaient à fléchir. Le 1" février, un parlementaire était arrivé de Florence,
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porlenr d'un messa,ixe doucereux du duc. Le vieux reuard s'olï'rail à procurer à ses bons amis de Sienne un sauf-conduit ])our leur peruietire de communiquer directement a\ec Home, affirmant que leurs lettres étaient toutes interceptées par l'enragé Strozzi à "Montalcino. La mano^nre du duc réussit. Au moment même où les Huit ouvraient une information contre Hoberto Piccolomini pour les propos factieux qu'il a\ail tenus à l'adresse de Strozzi et de certains de la ville, leurs délégués, Deifebo Turamini et Andréa Trecerclii conféraient avec Monluc pour envoyer à Rome un orateur de l'ordre du peuple, cbargé de tenter auprès des agents français une démarche suprême. Le 3 février, Vmbrogio Nuti était désigné. 11 devait s'assurer si ce que disait le duc était vrai, et avait ordre de ne j)as passer par Montalcino. En fait, il avait pouvoir d'amorcer des pourparlers. Le changement d'attitude était significatif, et Monluc, on le voit, y était fa\orable. Il se rendait compte que le jour approchait où i! faudrait capituler. Le 17 février, Ambrogio Xuti revint à Sienne et rendit compte de sa mission aux Huit et à Monluc ; le lendemain, il parfit pour Florence. Strozzi, mis au courant, fut très ému. Il écrivit aux Huit pour les mettre en garde coidre la bienveillance hypocrite du duc Cosme. Il écrivit à Monluc poui' lui dire qu'il savait f[ue la \illc était décidée à résisler juscpiau bout, l'exhorter à adresser aux Siennois quelqu'une de ces remontrances, dont il avait le secret, et lui annoncer l'envoi de nouvelles lettres de change pour payer la garnison. « Le Roi, lui disait-il, le i" mars, dans une nouvelle lettre, plus laconique et
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plus pressiuilt', a clé soudain a>eiii par moi tic \olrc zcle ; les deniers ne manqueronl pas. » Stio/./.i connaissait son homme ; il le savait glorieux, anibitieu\ cl (pielque peu rapacc. 11 avait, d'ailleurs, de bonnes raisons d'être inquiet. Moiduc, écœuré des propos répandus contre lui à l'occasion de son « parlement » avec le marquis, avait de nouveau demandé, le i3jamier, de rentrer en France. Siro/.zi proposait même de lui donner comme successeur Souhise, qui commandai! à Parme. A Rome, les cardinaux français cherchaient à s'opposer à ce rappel; mais Monluc s'entêtait dans son idée, et Stroz/.i invitait le cardinal du Bellay à stimuler l'amour-propre languissant du gouverneur de Sienne, ajoutant tristement : « .)(> ne parle pas ainsi sans grande raison. »
La désunion régnait dajis la \ille. Monluc l'atlrihuail naturellement aux menées secrètes du marquis. Par le moyen des gamins qui allaient avec de petits sacs ramasser des herbes dans les prés le long delà Tressa, Ma rignan corrompit un citoyen de l'ordre du peuple, nonnué messer Pietro. (^e méchant borgne s'en alla iuaiqucr, la miit, d'ime croix blanche les portes de trois gentilshommes du parti impérialiste, qu'il dénonçait en même temps à des nobles du parti français, (irantl ('1110! dans Sienne : les lluil font arrêter les trois suspects ; on parle de les envoyer à l'échafaud. Monluc ne savait comment débrouiller l'indjroglio. Plus (pie jamais il devait se répéter le mol du cartiinal du ik'Ilay : (( C'est une terrible Jjête que celle ville I » Tout à coup, il songe que ces Sieiuiois mobiles et irréllécliis sont aussi 1res dévots. Pour({uoi n'exploite-
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rait-il pas cette piété ing-énue, cette foi naïve en la Vierge, patronne de la ville, qni a si délicieusement inspiré les Sano di Pietro et les Simone Memmi > Pour faire prendre patience à cette race de cerveaux bizarres, il fait faire une procession générale. Et par les rues étroites et escarpées de Sienne, du Duomo à San Domenico, à San Francesco, à San Spirilo, aux Servi, à San Agostino, on vit défiler le cortège traditionnel : jeunes filles tout de blanc vêtues, cheveux épars et pieds nus, pénitents à cagoules, confréries de flagellants, moines de tout froc, et, s'avançant par derrière, dans un recueillement hypocrite et mal gardé, les capitaines gascons et italiens, mordant leur moustache et marmonnant des jurons. Le procédé réussit. Le peuple oublia quelques jours ses inquiétudes. Une souricière fut organisée : messer Pietro fut pris, à une heure du matin, glissant une lettre sous une porte. On lui fit tout avouer en le mettant à la torture ; l'affaire fut tirée au clair. On parlait de pendre le coupable aux fenêtres du Palazzo ; mais Moulue, qui tenait à assoupir tout ce tumulte, nlilint qu'il fût simplement ba-uni à perpétuilr.
Onétail au (iri)ul de mars. La lamine faisait rage. On a\ail mangé Idus les chevaux, ânes, mulets, chats et rais (]ui étaient dans la ville. Un chat se vendait trois cl (pialic écus. un rai un écu. Le blé se payait cinq écus dur le staru. On n'a^ait conservé que trois vieilles juments éliques, qui faisaient tourner les meules, deux chevaux appartenani à .Monluc, celui du contiiMeur La Morlière. celui du trésorier l'Espine, la j)elilc li;i(|ucrirc baie. (|ui a\ail [)crdu la \ ue de vieil-
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lesse, de Conielio Bcnli\t)gIio, l'antiquo cheval turctle Girolamo Spannocchi, ruri des Huit. Pour soutenir les forces des soldats, les liourgeois s'ôlaicnt le pain delà bouche et se contentaient de mauves bouillies, nourriture indigeste et qui lâchait l'estomac. Et beaucoup commençaient à s'écrier que cela durait bien longtemps, qu'il n'était pas possible de vivre sans manger ; cl les boutiquiers commençaient à ne plus vouloir monter la garde. Monluc et ses capitaines tâchaient de contenir ces pauvres gens en })romettant une l)onne dépêche de Rome ou un secours du maréchal de Brissac ; mais il devenait de plus eu ])his diUicilc de les faire taire.
Cependant les négociations entamées continuaient. Le i<" mars, Ambrogio Nuti partait de nouveau pour Rome ; il était chargé d'exposer aux cardinaux français et à Odet de Selve la situation désespérée de la ville. Les Huit demandaient que M. de Monluc fût autorisé par le roi de France à traiter pour la garnison avec le marquis. Le 9, Xuti était de retour, et le dimanche 10. après vêpres, en présence du Consiglio générale, il exposa que le pape Jules 111 conseillait aux Siennois de s'en remettre à la générosité du duc Cosme et des ministres de l'Empereur, et de hii donner carte blanche. Ces choses ne déi)lurent i)as au coiiseiL Aussitôt on décida d'envoyer à Florence quatre plénipotentiaires, Alessandro (îugiielmi, (Jirolamo Malcvolti, Scipione Chigi et (iirolauio Bandinelli, à ([ui l'on remit le sauf-conduit rapporté de Belcaro par Nuli. Les allées et veniies de ces pléni[)ofentiaires durèrent plus (l'un mois. Le luaicpiis aidait de toutes ses forces
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au succès de la négociation. Il ne négligeait pas non plus Monhic ; le lundi de carnaval, il lui avait envoyé, par un tambour et un trompette, un chevreuil, quatre lièvres et quatre paires de poulets. Monluc avait fait joyeuse chère à ce festin, donné un bon pourboire aux porteurs et les avait chargés de rendre gnice au marquis. Il eut une dernière joie : à la séance du lo mars, certains proposèrent de lui donner, pour le remercier de l'affection qu'il témoignait à la ville, le titre de citoyen de Sienne, aAec le droit de porter le capuchon de \elonis cramoisi à bandelettes réservé au capitaine du peu|)le, ce qui fut adopté presc[uo sans opposilion.
Le jeudi i8 aMil, leconite Camillo d'Elci arriva de Florence, porteur de la capitulation. Le même jour. Monluc fut prié par le marquis de venir le trouver au faubourg San Lazzaro. A l'entendre, il se contenta d'y envoyer Cornelio Bentivogiio et Charry ; d'après Sozzini. il y alla en personne. Marignan lui annonça que les conditions concernant la garnison française avaienl été insérées dans la capitulation pour la ville ; il ajouta <|iie les Siennois ne lui paraissaient pas avoir qualité pour traiter au nom des capitaines du Roi Très (Ihrétieii et fpie l'on devait, à son avis, dresser un acte à |):ii I |)(iui- ces derniers. Là-dessus, Monluc de protester en iinocpianl les anciens Romains, ses ancêtres, ((qui cnNoyèrent une de leurs colonies habiter en Gascogne», et de déclarer (jiic le nom de Moiduc ne se trouxcniil jamais au bas d'une capitulation. Il semble bien cpie le mar(juis soule\ait celle dilliculté contrairement aux conxentions ; le xendrcdi 17 a\ril. les (jualre négo-
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ria leurs drsi<;ii(''S a \ a ici il iciu des lluil jxnir iiisIriHlidii (le l'assuror que M. dv Moiiiiic el les soldais JVaiu.-ais, en ce qui concernail la cajiilulaliou. se bonieraieul à se (■(informer à la décision de la ville. Marignaii se déliail-il ') voulail-il luiuiiiiei' son achersaire ') Il un rthissil pas, et Moulue fui coiU|)ris. couiinc il le voulait, dans le texte de la ca[)ilulaliou unique, signée le 17 axiil par le duc de Florence, don Francesco de Tolède, au nom de l'Kmpcreur, el les plénipotentiaires siennois. Il n'obtint pas. du reste, comme il s'en est vanté, la suppression de l'article qui exceptait, comme rebelles à l'Empereur et au duc, les <( fuorusciti )) de Florence. 11 avait pris soin lui-même de les l'aire sortir secrètement, dans la nuit duo au G avril, protégés par ime escorte. Gavalcanti et le secrétaire de Monluc, Lazzaro, ne s'évadèrent qu'à la dernière heure, le 18.
La situation du lieulenant de roi l'ut, dans ces derniers jours du siège, assez difficile. Songeait-il sérieusement à ((jouer à la désespérade » et à faire une sortie supn'uK^ ? Rien ne permet de le croire. Au fond, il n'était pas l'àché (jue le dénouement approchât. Mais (le Monlalcino le tenace Stro/.zi lui expédiait leltres sur lellres j)our le supplier de résister encore. Il essayait de s'y cord'ormer el jouait, de son nueux, la comédie du désespoir. Il y gagna de devenir à la lin presque inijxtpulaire. 11 axait beau faire abattre son grand cheval, (pu Aalail plus de cent écus, pour en distribuer la viande aux soldats, Gascons et Italiens en avaient assez. Quant au peuple de Sienne, il ne prenait |)his garde an\ signaux (|iic l'aisail. la nuit, la tour
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de Montalcino : il y avait trop longtemps que l'on regardait de ce côté sans voir rien venir. A la sortie des séances du conseil, les citoyens déblatéraient contre _M. de Monluc sur la Piazza. A toutes ses belles paroles on répondait comme le capitaine Flaminio, interrogé sur le contenu des lettres de Strozzi qu'il apportait : (( Tout cela ne sont que carottes ! » ou encore : v Tu as clianté trop tard ! »
Le samedi 20, la capitulation fut publiée au canqi impérial. Dans la prairie de Camollia on vit fraterniser Siennois et soldats du marquis, écharpes blanches et rouges mélangées. Les Huit firent enlever partout les drapeaux et les écussons aux armes du roi de France. Dans la soirée, l'ordre fut donné à la garnison de se tenir prête à marcher le lendemain, dès l'aurore, avec armes et bagages. Le dimanche au matin, les labourijis sonnèrent parla ville. Les compagnies traversèrent une dernière fois la Piazza et se réunirent à Porta Romana. Les Impériaux étaient en Ijalaille sur la roule de Home, tout au long de la rue du faubourg San Lazzaro. Il y avait là dix-huit enseignes d'Allemands et six d'Espagnols, les Allemands en armures blanches et l'arquebuse sur l'épaule. La porte de la ville fut ouverte et l;i petite garnison défila. On vil sortir les gens de j)i((l italiens, ayant à leur tète Cornelio Benlivoglio, une picjue à la main, précédé d'un serviteur qui portail son casque empanaché de plumes blanches ; puis les Français, ciii([ hoiiiines par file, piquiers de Saint- Vuban et de Lussan. la picpie au col, arquebusiers de Chanvet de Blacon, les lapilaines tenant en main la li.ill<'l)ar(l(' ; au-dessus des rangs, les enseignes dé-
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plovres claquaient au voiil. Ensuite s'avançait M. de Monhic; Giiolanio Spannocchi, l'un des Huit, aciiarné partisan de la résistance, chevauchait à ses côtés. Le [)()il tout blanc, les joues creuses, la peau sèche collée sur les os, le lieutenant de Sa Majesté Très Chrétienne l'aisait j)()urlanl bonne mine sur son courtaud « bien maigre et harassé ». 11 a\ait, en elFet, revêtu son plus ijeau costume, ce casaquin de velours gris dont il s'était paré jadis l()is(|u'il avait ramené aux Siemiois découragés un Moulue i)ion vivant à la place du Moulue (|iii allait mourant |)ar les rues. Derrière hii se pressait un troupeau lamentable : hommes tenant leurs enfaïUs [)ar la main, femmes portant leurs nourrissons dans des berceaux sur leur tèle, garçons et fdles, au total plus de huit cents personnes. (Tétait le petit peuple de Sienne, les pauvres gens de Fontebranda, qui, pour ne pas voir dans le Duomo le baldaquin fleurdelisé remplacé par celui de l'Empereur, s'exilaient et s'en allaient fonder à Montalcino cette « république retirée » doid la devise fut : ibi cives, ibi palria.
Le marquis était avec ses gentilshommes auprès de la |)ort(\ 11 poussa son cheval vers Monluc, l'embrassa, et ou les vit s'en aller de compagnie, svu" la roule de Montalcino. Ils de\isaient comme deux vieux amis, se remémoraient les éi)isod(>s du siège et philosophaient sur les analogies de leurs destinées. Alarignan faisait remar(jner à Monluc qu'ils étaient fous deux de pauvres gentilshommes et (|uc |)ai- leur \ertu ils étaient devenus de grands personnages. Puis ils se lirent de louebauts adieux. V Vibiarotta, on trouva dix-huit àiics ebargés de paius, amenés là par l'ordre du uiar-
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quis. Monluc eut pour sa part quatre flacons de vin et cinq ou six pains blancs. On fit halte au bord de la Tressa pour manger sous des saules. Le soir, les liéros, décharnés et semblables à des cadavres, arrivaient à Montalcino. d'où, le mercredi, Moulue écrivit an roi une lettre dune concision éloquente pour l'assurer qu'il eût mieux fait s'il l'eût su. 11 n'ignorait pas. du reste, ce qu'il fallait penser d'Henri II et de ses ministres, en particulier dvi connétable, qui avait opposé une inertie absolue aux démarches pressantes des cardinaux français et des orateurs siennois. Il était plein d'amertume contre ceux qui engagent les gensde bien et ])uis les laissent là ; mais il n'en laissa rien voir.
Le même jour il prit la poste avec ses capitaines et arriva à Rome sur les quatre heures de l'après-midi, lly trouva mourant le pape Marcel II, dont l'élection avait provoqué à Sienne tant de paris. II alla lui faire sa révérence le lundi 29 avril, le vit fort mal en point dans une chaire, près de son lit, et prédit, en sortant, au cardinal de (inise que ce pape-là ne serait pas en ^ ie le lendemain. Marcel II ne mourut que le mercredi soir. Sa maladie retarda de ({uelqnes jours le départ de Monluc pour la France. Le duc de Ferrare fut d'avis qu'il le différât jusqu'à l'arrixée du premier courrier. On croyait avoir encore besoin de lui. Fnlin le vendredi 3 mai, Monluc s'embar(piait à (livitavecchia suriuie galère de Stio/.zi, (pie commandait un jeune che\alier de Malle, parent (bi marécliai. On l(\a l'ancre le lendemain, à l'aube. Le \ent était bon : le soir, on était e?i ^ue du cap (lorso. Le dimancbe malin on lit escale à lk»nifacio, où l'on axcriit La Molle (]uc Doria a\ail (piilté
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J'i(>nil)imi poiii- aller siii-|)roii<Ir(> Tonnes en Irain d'assiéirei (]al\i ; |)nis on re|)ril le large; mais 1(^ Aont avait santé. Le lundi matin, il recommença à sonfller (In snd et la galère cingla \ers Marseille. On ent nne sérieuse alerte : on rencontra dans le brouillard cin- <[nanle-deu\ galères de Doria revenant de la chasse, ^lonhic et ses compagnons eurent une belle penr ; ils se Aoyaient déjà à la cliaine : ilsenssenl préleré être à planter des choux. Ils Iment sauvés par le sangfroid tin jeune chevalier et Vénergie des rameurs. Le mardi soir, on arriva à Marseille. Moulue y fut leçn })ar le comte de Tende, Claude de Savoie, la comtesse, nne Gasconne. Françoise do Foix-Candalo, et le baron de La Garde, qui soupaioni an jardin de Al. (\(^ Saint-Blancard.
Il j)artit ensuite pour la cour. Le lundi i .') mai, il était au chàt(>au de Saint-Ormain. Henri II lui donna audience apiès son dinoi-. vers une heure : c'était le moment où il recevait les ambassadeurs et les personnages importants. Le roi adorait les gentils discoureurs de guerre. Il voulut cpio Alonluc lui rendît comjito. jour par jour, de toni ce rpi'il avait fail à Siemio. On imagine aisément que cette narration lut très oratoire. Après l'avoir écouté avec un infini plaisir, le roi, suivant son habitude, alla |)assei- une heure chez madame de \ aleiUinois ; et le lendemain Diane de Poitiers conlia au héros qu'elle n'avait jamais vu homme revenajil d'une charge dont Sa MajesTé fut pluscontente. Le mercredi, le duc de Guise lui annonça qu'il allait recevoir le collier de l'ordre. Le jeudi matin, le roi l'en « honora » ; il lui accorda, de plus, une
1 lO IM.VISE DE MONLLC
pension de trois mille francs sur l'épargne el une renie de trois mille livres sur son domaine, comprenant Bergerac et la comté de Gaure. C'était enfin, avec les honneurs et la faveur, la fortune. Le petit-fils de Pierre de Lasseran obtenait de la munificence royale le même don que jadis Charles VII avait fait au sire d'AUuet. dont son grand-père était maître d'iiotel. Monluc ne fut pas ébloui : en somme, ce n'était là, presque, cpi'une restitution. Et lorsque Henri II, après lui avoir fait remettre deux mille écus comptant, lui demanda s'il désirait autre chose, il suivit le conseil que lui avait donné son frère Jean de solliciter, le cas échéant, de préférence de bonnes charges de judicature, comme lapportant davantage, et répondit sans hésiter qu'il voudrait bien deux places de conseiller au Parlement de Toulouse, pour doter sa fille Françoise, qui venait d'épouser noble et paissant seigneur Philippe de La Roche, baron de Fontenilhes, du Castéra-Lectourois et autres lieux. Henri II sourit, accorda et promit, par sm-croît. la première compagnie de gens d'armes qui vaquerait. Après cette triomphale semaine, Monluc s'en revint en (îascogne goûter \\n repos bien gagné el chanter les louanges du roi son bon maître. Comme plus lard Brantôme, il dut proclamer que son règne et sa cour « se pouvaient nommer à bon droit les délices de notre âge. I)
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La (leriiicre e\p(''dilii)ii de l'iriuoiit (septembre i555). — FJinoi île Monkic il Montalcino (juillol lôôG). — Séjour à Rome. — A Montalcino. — Démêlés a\ec Henri de Mesmes et le duc de (luise. — Les dernières semaines des Français en Italie. — ■ Monluc à la cour de Fcrrarc (janvier-mars i558). — Retour en France. — • La succession de d'Andelot : Monluc, colonel des gens de pied. — Devant Thionville (juin i558). — Péripéties du siège. — La prise des casemates. — La revue de Pierrepont. — Paix de Cateau-CandDrc'sis.
Après un mois à peine de séjour en Gascogne. Moulue fut rappelé en Piénionl. D'inipoilants événements niililaires s'y préparaient. Le maréchal de Brissac se disposait à assiéger Volpiano, la seide place voisine de Turin que détenaient encore les Impériaux. Ceux-ci songeaient, de leur côté, à faire un effort décisif pour regagner 1(^ terrain p(M(lu depuis le rappel de don Ferrante. Le duc d'Albe \enait d'être nommé lieutenantgénéral de l'Empereur en Lomhardie ; on s'attendait à le voir reprendre une vigoureuse offensive. Il avait mis le siège devant Santhia. C'est pour dégager la place que Henri II décida d'envoyer des renforts de Suisses et de Gascons à Brissac. Monluc fui désigné ; il partit
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pour le Piémont, fin août. Lorsqu'il y arriva, la situation était déjà singulièrement meilleure : l'héroïque résistance de Bonnivet et de Ludovic de Birague avait obligé le duc d'Albe à lever le siège de Santhià, et tandis (ju'il battait en retraite sur Pontestura. le duc d'Aumale, suppléant Brissac retenu à Turin |)ar la fièvre, commençait celui de Volpiano.
Monluc était chargé de diriger son inexpérience. Vn peu grisé par les grands souvenirs de Sienne, il supportait mal, maintenant, une position subalterne. Il étala son zèle d'une façon maladroite. Le maréchal avait enjoint à son lieutenant de faire les approches en règle et de creuser deux mines sous le grand bastion en forme de tenaille cjui couvrait le château et la ville. Monluc, à peine arrivé au camp, désapprouve cette méthode ; il trouve que les commissaires Duno et Balasergues ne font rien qui vaille; il imagine un autre plan, plus expédilif et |)lus hardi. 11 emmène, pendant la nuit, le duc d'Aumale pour examiner le fossé au bord ducjuel il es! (laNis (pi'on |)Iace l'artillerie. Cette reconnaissance failli) mal tourner : une pluie d'arquebusades survint et Moiduc et son chef passèrent un fort mauvais quart d'heuie, blottisderrièrcime chapelle, « où il leur servit Ijien de serrer les fesses ». Quant à son idée de battre directement la muraille de la ville, elle eut im lésultat lamentable. Sur son avis, on tenta de forcer le passage avant (|ue la brèche fût ouveite ; une colonne d'assaut descendit dans le fossé, mais les hommes restèrent enlisés dans la boue, et il fallut reculer. Brissac. f|ui de Tuiin a\ait entendu le canon, envoya en hâte son se- ( réijiiic, Boyviii du Villais, ])our exprimer son mécon-
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Itiilenicul au duc crVuinale cl lui oidoiiiicr de se conformer striclcmenl à ses ordres. Le siège fut repris : il dura du 3 au -io septend)re pour la ville, au ■i',\ pour le cliàleau. ^ol[)iallo fui einj)orlé grâce à deux assauls doiuiés à la fois, l'un à la uniraille, l'aulreà la tenaille, après que les mines eiuenl joué.
Pendant le siège, on apprit que le roi, \oyanl I5rissac malade, avait décidé de lui envoyer comme coadjulciir un vieux soldat de Piémont, AI. de Termes. Celle nouvelle provoqua un vif mécontentement dans l'entourage du duc d'Aumale. Les capitaines avaient espéré que le jeune duc remplacerait définitivement le maréchal. Une cabale fut montée ; Monluc fut un des meneurs. Les dues d'Aumale et de Nemours, Bonnivet, Gonnort, Vassé, Monluc firent savoir qu'ils demandaienl à renireren France si Termes venait commander en Piémont. Brissac transmit la requête et conseilla discrètement de ne pas envoyer Termes. Les réponses du roi et du connétable ne se firent pas attendre. Elles étaient foudroyantes : Henri II, visiblement inspiré par son compère, ({ui de\inait un coup des (iuise, lele- Nail rudement, comme un man({uement grave à la discijjline et à son service, l'altitude des mutins et se déclaraitprét à leur accorder très volontiers et de suite le congé qu'ils avaient sollicité. Montmorency n'était pas plus tendie : il rejjiociiail à Brissac d'être d trop doux et gracieux à commander » et lui ordonnait, de par le roi. d(>. montrer la lettre de blâme à tous ceu\ ([ui y étaient nommés. Le maréchal non fit rien : il calma les esprits, ménagea l'amour-propre ombrageux de ses capitaines et raccommoda les choses. Mais le
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connétable n'en jugea pas de même. Une fois de plus, il nola le petit compagnon qui se permettait de faire la mauvaise tête et de mettre le feu aux étoupes. Au lendemain de la prise de Moncalvo par le duc d'Aumale (7 octobre), Monluc reçut l'ordre de rentrer immédiatement en France, C'était la disgrâce. Il obéit en se mordant les doigts de son zèle intempestif et prématuré pour la maison de Lorraine. Brissac essaya en vain de le faire excuser à la cour par son frère Gonnort. Lui-même s'y présenta pour se justifier, mais il parla Y>ou, contrairement à ses habitudes. 11 sentit vite que la mauvaise humeur du connétable lui défendait de faire long séjour, et il s'en retourna en Gascogne, pour accommoder ses affaires personnelles, depuis trop longtemps en souffrance.
Le bon souvenir qu'avaient gardé de lui ses amis les Siennois, lui valut de ne rester que neuf mois dans l'inaction. Il prenait soin, d'ailleurs, de ne pas se laisser oublier et, du fond de ses terres, sollicitait la protection et les bonnes grâces du duc de Guise. En juillet lô.îG. une occasion se présenta pour lui de retourner, une fois de plus, en Italie. Depuis la chute de Sienne, la (( république retirée à Montalcino », se maintenait jiéniblement, avec l'aide de quelques troupes françaises, dans les principales places de la région montagneuse que domine le Monte Amiata et que coupent les vallées de l'Ombroneet del'Orcia. Les Siennois n'étaient pas satisfaits du lieutenant du roi qui avait succédé à Strozzi en Toscane, Jean Larchevêque de Parthenay, baron de Soubise. Ils lui reprochaient d'être plus un diplomate qu'un soldat et de ne pas les aider dans les
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coups de main cl les razzias qu'ils leiilaiont, au mépris de tout droit, sur les places et le pays occMipés par les Kspa,L;nols. llss()uliaitai(Mil un homme plus énergique. Leurs ambassatleurs extraordinaires, Ambrogio Nutiet Camillo Spannocchi demandèrent Alonlnc. Henri II, cédant aux instances du légat Carlo Carafa, renonçait à ce moment à la politique pacifique du connélable, se rapprochait des Guise et promettait au pape Paul IV de lui envoyer des secours en argent et en troupes pour l'aider à chasser les barbares d'Italie. Le territoire de Montalcino se trouvait menacé si la guerre éclatait entre la France et l'Espagne. Le roi pensa que Mon lue pourrait être utile là-bas. Le connétable ne s'opposa pas à sa nomination: la mission était ingrate et ne pouvait rapporter grande gloire.
Le 17 août, Carafa quitta la cour de Fiance j)our regagner Rome. 11 emmenait av(H' lui Pietro Strozzi, Lanssac, Monluc, le baron de la (Jarde, d'autres capitaines conduisant sept enseignes de Gascons, et emjiortait une somme de 35o.ooo écus pour les frais de la guerre. On arriva à Rome. La situation y était assez critique pour que Carafa voulût y retenir quelque temps le héros qu'il avait. sim])le capitaine, connu à Sienne et profiter de son expérience. Le duc d'Albe avait, en effet, envahi les Etals de l'Eglise et menaçait le pape dans sa capitale. Rome, mal protégée par l'imprévoyance du vieux Camillo Orsino, était en proie à la panique. Monluc considéra avec une pitié dédaigneuse les descendants dégénérés des «Césars, Catons, Scipions et autres, » qu'il voyait la nuit, brusquement réveillés par le tambour, courir à travers les rues et
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tenir sur leurs fenêtres des chandelles allumées. Celte panique était d'ailleurs Lien naturelle : on se souvenait du sac des bandes de Bourbon et l'on savait de quoi étaient capables celles du duc d'Albc. En atlendanl, les Gascons, abusant de la situation, se permettaient les pires insolences. Monluc fermait les yeux sur ces peccadilles et, de sa voix vibrante, haranguait les olFiciers des milices pontificales dans la basse-cour du logis de l'ambassadeur français d'Avanson, pour donner un peu de courage à ces trembleurs.
On lui avait confié la garde de la porte Ostiense. Lorsqu'on apprit que le duc d'Vlbe approchait de Tivoli, Monluc sortit de Rome, avec quatre cents arquebusiers, deux compagnies de chevau-légers de la garde du pape et deux du duc de Paliano pour couvrir la retraite du détachement pontifical qui évacua la place. Deux nuits après cette u retirade », il mena deux compagnies françaises et deux italiennes pour relever la garnison de Velletri, place qu'il avait inspectée dès son arrivée à Rome et trouvée en mauvais état de défense. Enfin, ayant appris qu'à Marino se trouvait le seigneur Marcanlonio Colonna, jeune homme de vingt à vingt-deux ans, riche de quatre-vingt mille écus de renie, il délibéra d'aller l'enlever pour le rançonner. Son plan fail. il convoque quelques bons compagnons, M. lie l.a Molle, an Gicc, nouuné le capitaine Alexis, lieutenant d'Aurelio Fregoso, le capitaine Ambros, lieulenant d'une compagnie du duc de Paliano, (jni lui fournissent Irois cents arquebusiers et soixante bons chevaux. On sort, la nuit, de Rome; on gagne la campagne. Monluc partage ses gens en deux troupes.
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Lni-inènic se poste eu cinbuscadc dans une marc oL ernoie six chevaux en a\aiil pour donner l'alarme et attirer l'ennemi dans le piège. Le jour paraît ; les six. chevaux ne reviennent pas. A leur place, Monluc dé- C()u\r(^ trois troupes, faisant plus de mille hommes : c'est toute la ca\alerie d'Ascanio délia Cornia qui s'en va à \eltuno s'opposer à un débaïquemcnt du baron de La Garde. Elle a surpris les cclaireurs deMonluc et leur dnMn(> la chasse. Le coup est manqué. On saute en selle v[ l'on défale, lalance à la croupe. Les larrons ont toute une armée à leurs trousses. Mordue est sauvé par son excellent cheval turc gris. A son retour, Strozzi, Carafa et le duc de Paliano le grondent de son imprudence. Il se justifie en exposant qu'il comptait bien tirer du seigneur Colonna quatre-vingt mille cens de rançon, dont il voulait donner la moitié à ses compagnons et gard(M- l'autre pour s'acheter un bien aux environs de Paris, afin d'être près du roi. El les autres de rire très fort, et Strozzi de lui demander s'il leur ferait boiuic chère (piand ils le viendraient voir en son château. Les bruits les plusdivers coururent surcettemésa\cnture : on raconta que M. d(> Mordue, en revenant d'une certaine expédition, était tombé dans une embuscade, avait été fait prisonnier, puis échangé contre six ennemis.
Entre le i.") el le 3o octobre. Moulue avait quitté Rome pour se rendre à Montalcino. Le pape et le cardinal Carafa auraient \oulu le garder encore ; ils lui firent |)rometlre de re\enir au bout de huit jours. A Montalcino la situation, lorsqu'il y arriva, était très précaire. Il eurploya les mois d'octobre et de novembre
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à ravitailler et munir les places, de Chiusi et Radicofani aux villes de la Maremme, et aussi à rétablir l'oidre et la discipline parmi les capitaines qui y commandaient. Dans la seconde quinzaine de novembre, il revint à Rome, rappelé par un douloureux événement. Son fds aîné, Marc Antoine, avait été blessé mortellement d'une arquebusade, sur le bord du fossé, devant Ostie, que Strozzi assiégeait. Rapporté sur un lit de camp, le pauvre garçon avait rendu l'âme après avoir assuré le maréchal que le fossé était sec. Le cardinal d'Armagnac le fit ensevelir honorablement à Rome et Joachim du Rellay, le poète, composa sonépitaphe en vers latins. Le père lui donna quelques larmes, car s'il était petit de taille et d'épaules grosses, il avait une sagesse et une éloquence au-dessus de son âge, et le roi Henri II avait eu grand contentement à l'entietcnir. Puis, après avoir inspecté les fortifications de Corneto, Monluc revint en Toscane.
11 s'y prépara à la rupture de la trêve de Yaucelles, qu'il pressentait prochaine. On annonçait que le duc de Guise venait en Italie, avec une armée, pour secourir le pape. Impatient de prendre les devants et, sans doute, mal renseigné. Monluc, dès la fin de décembre, om rit les liostilités contre Francesco di Mendoza, cardinal de Burgos, gouverneur de Sienne au nom de Philippe II. Son zèle était toujours excessif. La rigueur de la saison relarda la marche du duc de Guise ; il n'arriva que le i6 février dans les Etats de son beau-père, le duc de Ferrarc. On put croire un instant qu'il allait prendre Montalcino comme base de ses opérations. Les Siennois créèrent aussitôt une magistrature extraor-
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dinaiie de Qualic de la guerre. Monluc, après a\oir xisité les forlificalions de Pienza, place exposée la proiiiière à une attaque des Espagnols de Montepulriaiio, partit pour Rome, le 9 mars. 11 y trouva le duc de Guise et insista sans doute auprès de lui pour qu'il conduisît son armée en Toscane, comme ily avait paru un moment décidé. Mais il ne put vaincre ses hésitations; d'ailleurs, le pape prétendait que les troupes françaises marchassent contre Naples. Monluc, déçu, levinl à Montalcino et s'y prépara activement à la guerre. 11 faillit à ce moment èlre victime d'un traître, Deifebo Turchi, commissaire à Montenero. Cet homme au visage fa,rouche vini, aiiné de jac et de manches de maille, le trouver seul dans sa garde-robe et lui pro- ])osa de faire échouer une tentative d'escalade que le cardinal Hnrgos méditait contre Montalcino. Alis en défiance |)ar ses manières suspectes, il le fit arrêter ; mais l'autre parvint à se sauver. On lui fit son procès ])ar défaut, et il fut condamné, par contumace, à èlre pendu jiar les pieds à la loggia de la place ; l'arrêt portait que qui le trouverait aurait cent écus d'or, ([ui le livrerait vivant. deu\ cents.
Tandis que le duc de (Juise envahissait le royaume de Naples et campait devant Civitella, Monluc, avec des forces notoirement insuiïisanles, eut l'ingrate besogne d'empêcher don Alvarodi Sandcz, qui commandait dans le Siennois les forces réunies de Philippe IF et de Cosme de Médicis. de se jeter sur les Etals de l'Eglise et sur cciw du duc de Ferrare. allié de la Fiance. Dès le T^avril, don \l\aro avait concentré trois mille honniics à MoiiistcM'o, ])rès de Sienne, réuni les
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bœufs nécessaires pour traîner deux demi-canons et quelques autres pièces de camiiagne. Il s'apprêtait à assaillir Chiusdino. Monluc alla de nuit pour la ravitailler ; il Y fit entrer de la poudre et vingt-cinq piquiers, ce qui n'empêcha pas la place de capituler le second jour. Poui- divertir l'ennemi, il simula ime attaque conlrc Buonconvenlo et s'empara de Palazzo Altesi et de trois ou quatre châteaux voisins, qu'il fit aussitôt démanteler. Les Espagnols étaient, en effet, sortis de nouveau en campagne. Don Alvaro marchait cette fois sur Pienza. Monluc, avec les forces très insuffisantes dont il disposait, jugea qu'un seul parti était à prendre : évacuer Pienza. La retraite ne se fit pas sans encombre : Mario de Santa-Fiore, qui commandait la cavalerie, fut défait, après une terrible escarmouche, au passage de la ïresa, allluentde l'Orcia.
Don Alvaro marcha sur San Quirico, que Monluc avait aussi dégarni comme intenable, et se disposa à assiéger la Roccad'Orcia. Maître delà ligne de l'Orcia, ilpouvait, en effet, occuper la partie montagneuse du territoire, qui était la plus fertile, et réduire les Siennois et les Français à la famine en les empêchant de faire la récolle. De plus, il pi(Miail à revers Montalcino, qui ii'aAail plus qu'à capituler. Le péril était grave. Monluc parlit de Montalcino le iG juin au matin et passa la jonrné(^ à la Rocca d'Orcia pour donner ses instructions à Pierpaolo 'rosinghi, qui y commandait. La nuit suivante il lit \cu\v la compagnie du capitaine Kntrecasteau\ a\ec deux pièces d'artillerie. Lni-mème ])arlit en hâte |)our 1' Vbl)adia San Sahalore. afin de diriger de l;i nn conxoi do blé et de farine snr la Kocca d'Orcia.
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Puis il s'en retourna pai- les bois pour mettre Montalciuo à l'abri d'un coup de main. Sa diligence, une fois de jilus. avait fait merveille. D'ailleurs, si don Alvaro recula, ce fut à riiisligalion du duc Cosme de Médicis. qui ne voulait pas trop mécontenter Henri 11. et allectailde se donner le beau rôle de conciliateur, en attendant de mettre la main sur le territoire de Montalcino au jour prochain où les Français l'évacueraient.
Alonluc se rendait nettement compte que l'enjeu de la partie engagée était destiné au duc de Florence. Aussi lorsqu'il le vitjeter le masque et s'allier ouvertement à l'Espagne, il résolut de prendre vigoureusement l'offensive et d'enlever Pienza. Il ne se faisait pas d'illusion sur la portée de l'entreprise ; il voulait seulement que la France sortît avec un peu de gloire de cette méchante affaire. L'escalade, qui eut lieu la imit de la Saint-Pierre, réussit pleinement. Alonluc en personne travailla à démolir le mur de briques d'une des portes, dressa les échelles, y fit monter ses arquebusiers, poussa le premier par le fond de ses chausses et l'obligea à sauter. Les autres suivirent. La ville prise, il reAÎnl à Montalcino ; il y fui lei.u en triomphe. Précédé de laïubours et de fifres, il remit solennellement aux magistrats les deux enseignes et l'étendard qu'il avait pris; ils furent déposés au Palazzo publico.
(le petit succès lui fit oublier un instant ses déboires. On lui avait donné de|niis peu comme collaborateur iMi jeune maître des re([uêtes, âgé de vingt-cinq ans, Henri de Mesmes, le futur négociateur de la paix boiteuse. Henri H, qui l'aimait particulièrement, l'avait envoyé à Montalcino pour exercer la double charge de
capitaine de justice et de surintendant des finances. Le vieux Monluc dut regarder de travers, dès son arrivée, ce jeune robin tout frais débarqué de la cour. Sa mauvaise humeur s'accrut lorsqu'il constata qu'on lui avait donné un collègue très décidé à ne pas le laisser empiéter sur ses attributions, et un véritable surveillant. Un capitaine de justice ') 11 n'en avait que faire. En matière de crimes ou de délits, les formes lui avaient toujours paru négligeables et il marquait ses préférences pour les exécutions sommaires et rapides. Au moindre larcin commis par ses soldats, il parlait de faire jouer la corde. Un surintendant des finances? qu'était-ce que cela, et pouvait-on, en pareil temps et en pareil pays, songer à tenir une exacte comptabilité? En matière de finances, il avait la conscience large ; il ne songeait pas toujours à payer ce qui lui était fourni et les terribles emlDarras d'argent où il se débattait n'étaient pas faits pour le rendre plus scrupuleux.
Les rapports devinrent vite très aigres entre le vieux routier d'Italie et le jeune administrateur. Henri de Mcsmes dénonça au duc de Guise des irrégularités et des excès de pouvoir. Monluc en fut furieux et ne lui pardonna jamais de l'avoir desservi auprès de son prolecteur. 11 s'était, du reste, attiré lui-même la colère du capitaine général de la Sainle-Ligue ])ar sa maladresse et l'intempérance de ses ])rop()s. Lorsque, au début de juin, d(jn Alvaro marcha sur PienzaaAcc des forces écrasantes. Monluc aux al)()is a\ail demandé au duc des renforts et de l'argent. Mais en même temps il avait écrit aux agents français à Rome, à Odet de Selve, aux cardinaux d' \rniagnac cl de Tmirnon pour se i)lain(lre
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<lu'oii le laissai sans secours el qu'on ne fit aucun cas de ses doléances. Le duc de (iuisc, inslniit de ces démaiclies, fut très mécontent. Déjà il avait blâmé vigoureusement les fautes militaires commises récemment par Monluc et ses lieutenants, la défaite de Mario de Santa-Fiore, l'exiDédition de la Rocca d'Orcia. Il déclarait qu'il eût mieux fait de penser plus à la récolte qu'à ces entreprises bruyantes et vaines. Cette fois, il lui écrivit une lettre sévère pour se plaindre de ses procédés et de son humeur brouillonne : faire appel à des tiers et les faire juges en une affaire où ils n'avaient rien à \oir, c'était là une incorrection grossière et un manquement à la discipline. Monluc plia l'échiné et subit la leçon sans mot dire. 11 tâcha d'elîacer sa maladresse en redoublant d'aclivilé et en atténuant, à l'occasion, les échecs que l'ennemi lui infligeait. Du moment que le duc ne se souciait })as de sacrifier des hommes et de l'argent pour la cause, d'ailleurs perdue, des Siennois de Montalcino, il s'en lavait les mains el. renonçant à faire du zèle, il ne songea plus cpi'à faire oujjlier le souvenir de sa mésaventure. Cinq mois plus lard, il écrivait à Brissac que le duc le haïssait parce qu'il n'avait pas voulu le suivre au royaume de Naples en qualité de meslre de canq) ni accepter la charge vacante de maître de l'artillerie.
Les derniers mois de son séjour à Montalcino furent pénibles. Après avoir occupé les châteaux voisins de Pienza, le Palazzo Massai ni. Monte rongriffoli, San Giovanni d'Asso, Sanla Anna, Celamonti et Cosona, Monluc se contenta de rester sur une défensive que la prudence el la médiocrité de ses moyens lui conseil-
laicnt. Sans argent pour payer ses troupes, impuissant à réprimer les excès auxquels se livraient ses capitaines, réduit à faire démanteler Pienza, il se retira à l'Abbadia San Salvatore, son centre de ravitaillement dans la montagne, et y passa le mois d'août. Il maintenait avec peine la discipline parmi ses Gascons, qui mirent vui jour le feu au couvent des Augustins, où il logeait et, tandis qu'il prenait le frais, faillirent le brûler avec le cloître. Excédé par les doléances continuelles de ses cliers Siennois qui se plaignaient des insolences de ses soldats, il les boudait et leur signifiait avec amertume qu'il avait résolu de n'être plus leur gouverneur et qu'ils feraient bien d'en demander un aulre au duc de Guise. Ucbangeait. du reste, de ton pour leur donner quelqvies sages conseils à la iin de sa lettre. Les magistrats répondirent par les excuses et les protestations les plus humbles.
Le 9.3 août, une dépêche du cardinal de Ferrare lui apporta la foudroyante nouvelle du désastre de Saint- Quentin. Il partit aussitôt pour Montalcino afin d'y prendre toutes les mesures nécessaires. Le péril lui avait déjà fait oublier sa mauvaise humeur. Puis il alla trouver le duc de Guise à Rome. Il eût bien voulu rentrer en France avec l'armée. Le duc l'obligea à demeurer. Déjà le roi a^ail refusé, enjiiin. de prendre au sérieux un vieux catarrhe cpie Moulue invoquait pour demander son congé. On l'avait décidément mis en ])énilcnce; oti entendait lui iiilliger jusqu'au bout l'ingralc besogne dont il élait cliargé depuis un an. (hiise consenlit seuh^nenl à lui laisser treize enseignes de Gascons. Monluc alla à Hadicofani au
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devant de ces iiiallicmnix qui, liàvcs, déguenillés, se traînaient sur les roules, uiarcliant plus avec le bâton (lu'avec la pique. C'était d'étianfi:es renforts qu'il recevait. Pendant deux mois, malade, il se a gouverna » comme il put. Irai tant les uns gracieusement, les autres rudement, el payant les soldats en remontrances et en l)onnelades. Le () no\embre, il lit publier un dernier acte otTiciel, (pii l'ut comme son testament aux Siennois : une ordonnance qui transférait le siège du gouvernement à Grosseto el donnait au capitaine du peuple un droit formel de veto lorsqu'un désaccord se prochiirait, précaution sage pourenrayerranarchiedont se mourait la république de Montalcino. Enfin, le i5 novembre, il reçut à Castelottieri, avec une joie qui le guérit à demi, ce bienlieureux congé qu'il avait sollicité plus de cinquante fois à la cour.
Il ne devait pas, d'ailleurs, rentrer directement en France. Le roi lui donnait l'ordre de passer par Ferrare. Le duc Ercole II d'Esté avait, en effet, de graves affaires sur les bras. Allié de son neveu, Henri II, il se trouvait fort découvert par le rappel subit des troupes françaises. Ses voisins, les ducs de Florence et de Parme s'apprêtaient à saisir l'occasion de s'agrandir à ses dépens. Le malheureux prince in\oquait en vain l'appui de Venise : l'égoïste république faisait la sourde oreille. Henri H fut plus généreux : quoi([ue fort eiubarrassé par ses propres affaires, il voulul faire au moins le geste de secourir son oncle. Moiduc reçut l'ordre de l'aider de ses conseils et de son expérience. Cette honorable mission llalta la vanité du (iasconet lui fit oublier ses précédents déboires. 11 \'d aussi là une bonne occa-
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sion de rhabiller ses affaires avec le duc de Guise : n'élait-il pas le geudre d'Ercole II? II connaissait, d'ailleurs, la maison d'Esté. Son frère Jean avait été le collaborateur actif et intelligent du cardinal Ippolito à Venise, en i543, et correspondait avec le duc et la duche5.se Renée. Lui-même était en relations de lettres avec le cardinal. Quant au duc, il avait déjà, à la fin de i555, demandé à Henri II de lui envoyer, pour garder son Etat, « un Sansac, un Monluc ou un semblable ». Moulue était donc sincère lorsqu'il l'assurait qu'il aurait grand plaisir à lui faire la révérence. L'installation de son successeur, René d'Anglure, sieur de Givry, la paye des soldats et enfin un refroidissement pris en couchant dans des draps humides à Grosseto, retardèrent son départ. Il ne quitta Montalcino qu'au début de i558, voyagea d'abord en litière, fut honorablement reçu parle duc d'Urbin à Pesaro, où il tint à loger chez une fort honnête demoiselle, mère d'un de ses capitaines, originaire de la ville, puis se traîna sur une petite haquenée jusqu'à Ferrare, où il arriva le 19 janvier.
Quatre ou cinq jours après, il alla voira Venise le cardinal de Touruon et François de >soailles, évêque de l)a\, (pii depuis la mi-oclobre avait renq^lacé Domini(|ue de Gabre comme ambassadeur du Roi Très Ciirélicn. II en profita pour visiter l'arsenal, une des curiosités de la ville, puis revint à Ferrare. Eut-il le temps d'admirer cette superbe cité, que Montaigne compare à Tours, que le Tasse a célébrée, et ses délices vantés par tous les auteurs du temps ? Visifa-t-il la villa du Belvédère, le palais de Belriguardo, les bos- (piets de la Castellina. Consandolo, séjour favori de la
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(Iticlu'ssc Hr'iirr, cl ros aulics lésidcnccs où la cour d'KsIc |)r(>iiiciiail un v\égnn[ farniente ? Les divcrtisseiiHMils chômaienl sans doute à celle heure ; les beaux cavaliers avaient abandonné les belles dames pour rejoindre à Regg-io la pelilc armée ducale. On vivait dans riii(|uiétude el les alarmes. Monluc, s'il en avait eu le goùl. n'aurait guère pu prendre une idée complète de celle vie ralRnée et exquise. De l'hospitalité de la bonne ducliesse il garda seulement le souvenir des menus princiers qu'on lui scrvail. Le luxe de la table à la cour (le Kc 11 are était légoiulairc ; les diiicrs y étaient somplucux, égayés par des boulVons, des musiciens et des danseurs. La vaisselle élail d'argent et de majolicpie, les plats étaient confoclioniiés par des cuisiniers célèbres. Tout cela dut paraîlre délicieux à Monluc après la maigre chère qu'il avait faite à Montalcino.
Il passa le mois de février à se refaire, en compagnie de Cornelio Bentivoglio, son vieux compagnon du siège de Sienne, qu'il avait retrouvé à Ferrare homme de conliance du duc. La guerre l'arracha vite à ces loisirs. On apjnit que don Ferrante Gonzaga, l'ancien adversaire de Brissac en Piémont, était parti d'Alexandrie pour Crémone, où il concentrait des compagnies espagnoles, qu'il levait des Italiens vers Milan et qu'il avait réquisitionné quatre-vingts grands bateaux pour faire descendre le Po à son artillerie. Otle entreprise était dirigée contre Brescello, place forte siluée sur le fleuve, aux confins des duchés de Ferrare et de Parme. Monluc a raconté comment, au refus de Cornelio Benli\oglio et de La Molle, il olliil de se jeter dans Bre.sccUo. yVprès avoir touteuiienui! e pris conseil avec sa santé »,
il mVii alla, le matin, frapper à la porte du duc et lui proposa de donner un coup de main au gouverneur. Le duc l'embrasse « au cou bien étroitement », en lui tenant le visage contre sa poitrine ; le cardinal Ippolilo, mandé, l'embrasse à son tour en lui disant : « 0 monsieur de Moulue, que tous tant que nous sommes de cette maison, nous vous serons à jamais obligés ! » Touchant spectacle : ce duc, ce cardinal remerciant, les larmes aux yeux, le héros qui les sauve, eux et leur famille! La scène, vraie au fond, s'est passée peut-être plus simplement. Mais il est certain que l'offre do Moulue fut acceptée par le duc avec une infinie satisfaclion.
Le 38 février, il quittait Ferrare, couchait à Final, le lendemain à Modène et de là gagnait Reggio, où se trouvait le prince de Ferrare, Alfonso d'Esté. Après lui avoir donné quelques conseils, il s'en alla à Brescello, où il était le 4- H ravitailla et fortifia la place, au grand déplaisir du gouverneur, Pier Gentile Varano da Cameriao, avec qui il ne fit pas aussi bon ménage qu'avec le podestat, Antonio Modena. 11 proposa aussi au prince de Ferrare de secourir le capitaine Valfrenière assiégé par Otlavio Farnese, duc de Parme, dans le château de Guardasone, au sud et à mi-chemin de Parme et de Reggio, à l'entrée du val d'Enza. Son plan ne fui pas agréé et tout se borna à saccager deux villages du côtédcGuastalla. Il ne faut pas, d'ailleurs, l'en croire lorsqu'il dit que don Ferrante eut peur de se retrouver en face du défenseur de Caselle, de Bene et de San Damiano. Le danger qui menaça Brescello ne fui jias l)ien sérieux. L'échec du (hic de Parme devant
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(îuardasone acheva de déco\irager reniiemi. Monhic put donc quitter Fcrrare sans inquiétude, comblé de remerciements par son ami le duc et convaincu ([n'il avait soutenu de son bras un Etat chancelant.
Le 3o mars, il partait pour la France. Il resta vingt- Irois jours en route; la rigueur de la saison rendit particulièrement difficile le passage des Alpes des (irisons. Le 9.2 avril, il était à Lyon. Il y toucha une somme de deux mille quatre cents francs : c'était l'arriéré de deux années de sa charge de gentilhomme de la chambre, qu'il avait certainement réclamé et qui hii fut remis j^ar le maître de poste Catherin .Tehan, ("hevaucheur de l'écurie du roi. Pnis, après être allé, en bon frère, embrasser l'évècpK» de \ alence. qui se trouvait malade, il partit pour la cour. II y fut très bien reçu. Le roi lui lit compter mille écus. Le duc de (luise ne lui garda pas rancune des difficultés qu'il avait l'ues avec lui en Italie. 11 s'était rendu compte que ce (Jascon « un peu haut à la main » avait des quab'tés sérieuses, et il lui sut gré du service éminent (pi'il venait de rendre à son beau-père. Les hasards de la politique rendirent plus éclatant ce retour en grâce.
Au moment où Monluc rentrait en France, le mariage du dauphin François avec Marie Stuart venait de consacrer solennellement le crédit des Guise. La prise de Calais et de Guines avait déjà rétabli le prestige militaire du duc, compromis par l'échec de (^,ivilella. Les Lorrains profilaient de la captivité du connétable, de son fils et de Coligny, faits prisonniers à Saint-Ouenlin. pour avancer par tous les moyens leurs affaires. L'adhésion de d'Vridelot à la Réforme
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leur fournit une occasion de porter un nouveau coup au parti des Montmorency. Le 20 mai. à l'instigation du cardinal de Lorraine, Henri II fit arrêter d'Andelot. La charge de colonel de gens de pied, qu'il détenait, ne pouvait rester vacante le lendemain du jour où François de Guise partait pour Châlons avec Pietro Strozzi et Alfonso d'Esté, afin d'y hâter la concentration, commencée depuis le début du mois, de la puissante armée qui allait assiéger Thionville. A Crécy, le roi proposa à Monluc la succession de d'Andelot. L'idée venait des Guise, qui trouvaient avantageux de remplacer vm Châtillon par un soldat de fortune, dont ils récompensaient ainsi les services, et qui serait tout dévoué à leur parti. Monluc résista. Il comprit nettement qu'un tel honneur était pour un petit compagnon tel que lui bien hasardeux et qu'il allait lui aliéner à jamais les bonnes grâces du connétable et de sa famille. Il n'ignorait pas non plus que l'arrestation de d'Andelot, bien qu'elle ei'it intimidé Ijeaucoup de personnes, en avait irrité un grand nombre ; que l'armée en particulier l'avait vue d'un mauvais œil et que de pressantes démarches étaient faites pour amener le prisonnier à se rétracter. 11 pressentit peut-être que les Guise ne l'avaient choisi que pour le sacrifier plus aisément le jour où les exigences de leur politique les forceraient à faire de nouveau des concessions à leurs adversaires. Un ordre formel du roi coupa court à ces hésitations. Monluc crut à l'étoile des Guise, à la loyauté de Henri II, qui rassurait au même moment son compère le connétable sur le sort de d'Andelot, et il aclieva de rompre les derniers liens qui le ratta-
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rliaicnl aux Moiilinorciuv. La cluuge qu'on lui (dlVait n'rtait pas, du rcsio. à dédai^iuM- : les gages élaiont de six mille livres. Moulue leviiif à Paris, se remonla en deux jours et alla rejoindre le duc de Guise à Meiz.
La place de Thionville, dont l'armée royale a lia il faire le siège, riait très forte. La ville n'occupail, au XVI" siècle, que la rive gauche de la Moselle. Elle riait défendue, du ccMé sud, ])ar la rivière, des autres ccMés par utie enceinte penlag()nal(\ nuuiie de distance en distance de renllenients demi-circulaires el percée de deux ])orl('S })iincij)ales, llan(|ii('cs de haslioiis. la porte de Luxend^ourg el la porte de Metz. La uuiraille de bricpie, construite par Cliarles-Quinl. était reidorcéc sur tout son pourtour par un très large terre-plein. Au coin est de l'enceinte, au boi'd de la Moselle, s'élevait une tour énorme, ancien donjon féodal des |)rifices luxembourgeois. C'étail la Tdin-aux-Puces ou lour de Tluon. Indépendante du syslème général de la place, elle était sépaiée de la \ille par une distance de quatre pas, de la rivière par sept ou huit. Un fossé circulaire l'isolait ; il était alimenté par la Moselle, qui y déversait ses eaux avec bruit au moyen d'un barrage de bois. La Tour-aux-Puces était flanquée d'un ravelin inachevé. Bien qu'elle put èlre considérée comme le lédiiil de la place, elle étail plus basse que la louid'angle de l'enceinle, dont la ballerie la dominait. Thionville était défendu par onze enseignes, dix de Wallons et une d'Espagnols, en tout plus de deux mille hommes, Irop foile garnison pttwv une place aussi petite.
Dans la nuit du i " juin, le duc de Guise vint de Metz
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pour la roconnaîtie lui-mrine. Le l\, il logea ses troupes auv enviions : les vingt-deux enseignes de gens de pied français de Picardie que commandait Monluc, et les cinq d'Allemands du régiment de Rifîî\niberg sur la rive droite de la Moselle ; sur la rive gauche. M. de Jametz avec les gens de pied français de Champagne et six ou sept cents cavaliers sur la route de Metz ; M. de Nevers avec le gros de la cavalerie et vingtcinq enseignes d'Allemands à Manom ; entre les deux, le duc de Xemours avec les chevau-légers. Suivant l'avis de Strozzi, il établit ses batteries en avant des bois d'Yiitz, sur la rive droite. 11 se flattait d'ouvrir la brèche dans la courtine parallèle à la Moselle et de donner l'assaut sur ce point en faisant passer l'eau à ses colonnes d'attaque. Dans la nuit du 5 au 6 juin, Monluc, Bourdillon et le commissaire de l'artillerie d'P^strées sondèrent la rivière.
On avait creusé des tranchées dans les champs d'Yulz. Dès le 5, trente-cinq grosses pièces avaient ouvert le feu. Le 7 au matin, on rapprocha l'artillerie jusqu'au bord de la Moselle et l'on prit pour cible la ])ailic la plus faible de la muraille, le ravelin inachevé (|ui ll;i)i(|iiail. à l'angle droit de l'enceinte, la ïourau.v-l'uces. On lit hrèche. mais, vers onze heures, les pièces de la plate-forme (jui dominait la tour commencèrent à tirer, el en moins de trois heures mirent en morceaux la gabion nade. obligeant caiionniers et pionniers à battre précii)itamment on retraite dans les tranchées. L'échec meurtrier qu'il avait subi décida le duc à tenii- conseil. Le plan proposé par Strozzi apparaissait très hasardeux et chimérique. C'était par la
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ii\o jiauclie ([u'il lallail atta(|U('i' la ville. Dans la iniil (lu () au lo, Sipi(>rr(', Uaiinoiul de Cardaillac, bai<>n do Sarlaboiis, Sainl-Eslè\('. Millas (>l le capitaine Peyiol. second fils de Monluc, allèieiil avec lui reconnaître la Tour-aux-Puces. La nuit suivante, on donna un faux assaut, destiné à tàter l'emuMui, à \oir jusqu'à ([uel point le ravelin était ruiné et ù étudier les moyens d'approcher du pied de la muraille de la ville pour s"v loger. Tandis que ses (•a]>itainesse battaient bravement sur la brèclic, Monluc fil couper le barrage à coups de bacbe et le fossé fui à sec. Le duc de (mise, phis ménager (pie lui de la vie de ses hommes, lui défendit d'aller plus loin et le gronda de celte folie. Sirttzzi disait en rianl : u Voule/,-\ous mieux reconnaître une brèche qu'en donnant un assaut ? » Quant à Monluc, il pensa que si le duc, au lieu de se lamenter, lui avait envoyé du renfort, il aurait emporté la place.
(cependant on aAail établi sur la Moselle un pont à chcsalets pour transporter sur la rive gauche le matériel de siège. Déjà Monluc était passé avec ses gens de pied sur un pont dont les ais n'étaient pas même cloués, et s'était logé péniblement à Manom, sous le feu terrible des pièces (jui tiraient de la porte de Luxemijourg. De nouvelles tranchées furent ouvertes et l'on y travailla les jours suivants. Le i3 au soir, Moiduc s'apprêtait avec S trozzi à repasser la rivière pour aller changer de chemise dans ses tentes, restées à ^lilz; il attendait im cheval près du pont de Manom, lorsqu'il vit les assiégés faire une bruscpie .sortie i)ar la porte de Luxembourg dans une lianchée. Le capitaine béarnais Laguo les repoussa. Il y eul en tout un < ;i[)i-
l3^ BLAISE DE MOLUC
taille et un lieutenant tués, quatorze morts des deux côtés, une dizaine de blessés. Monluc attribua ce faible dommage à son invention des arrière-coins ou places d'armes, qui est restée une date dans l'histoire du corps du génie.
La tranchée de Manom ayant été poussée jusqu'au pied de la ïour-aux-Puces, six pièces de gros calibre ouvrirent le feu contre le ravelin à demi ruiné; bientôt en miettes, il fut évacué par la garnison. La tour se trouvait à peu près isolée de la place. Le duc de Guise en fait aussitôt attaquer la base par la sape. Les assiégés répondent en faisant des casemates ou contremines. Le ciment romain opposait ime merveilleuse résistance; il fallut trois nuits pour percer la muraille. En même temps le duc fit élever un cavalier, pour loger des arquebusiers dont le feu, dirigé contre les défenseurs de la plate-forme, de>ait protéger les sajieurs. Une passerelle de bois fut jetée entre ce cavalier et la tour. Le soir du 19, les arquebusiers de Monluc la franchirent pour occuper la tour; mais il l'alhi! y renoncer. On y était exposé au feu plongeant (le l;i place; la position n'était pas tcnable. Pour être iiiailrr de la Tour-aux-Puces, il fallait l'atlaqiier par le bas, par les casemates ; ce qui fui décidé pour le lendemain.
Le <Jinianche soir, 19 juin. Sirozzi axait repassé la Moselle pour aller à \iitz se rafraîchir, changer ses chausses et sa chemise maculées de lerie. Le lundi malin, il a\ isait à mettre en batterie, sur la ii\e droite (|ualrc coule\rines (pu tout le joiu' tirèrent contre la [)late-fornie et dont l'une était commandée par un ami
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do Moulue, Kafiu Polon, sénéchal d'Agciiais. 11 endossait sa cuirasse lorsqu'une méchante mousquetade, tirée de l'angle de la courtine parallèle à la rivière, à gauche du bastion du Belvéder. le frappa niortellenient. Il expira dans les bras du (hic de (juise, accouru aussitôt, en lui disant : « Monseigneur, je suis un homme mort ; je vous prie de vous souvenir de moi, car je meurs pour vous. » Le matin, il avait dit à Adriaiio Baglione et au comte ïeofilo Calcagnini : «Monsieur de -Moulue n'est pas bien connu du Roi et de la Reine, bien que le Roi l'aime l'orl ; mais si j'échappe de ce siège, je leur ferai connaître ce (ju'il vaut. » Après cela, on comprend que Monluc ait donné quelques larmes à cet extraordinaire aventurier, devenu par son mérite autant que par la faveur de Catherine de Médicis maréchal de France.
Tandis que le due de (Juise et Strozzi faisaient commencer le feu contre la plate-forme par la batterie de la rive droite, Monluc attaquait directement la Tourau\-Puces. Les sapeurs logés au pied avaient enfin ou\ert un trou dans le roc. On avait amené la veille, au fond du fossé, un canon ([ui, en quelques instants, élargit l'ouverture. Par le trou béant, il s'agissait de pénétrer dans la tour et de s'enqjarer des casemates occupées encore par l'ennemi. Il fallait pour cela franchir une zone dangereuse, essuyer le feu d'enfer de la plate-forme et celui des casemates. Quatre cents hommes, commandes par Sarlabous, se coulèrent entre la tour et les débris du ravelin, avec mission de tirer sur les défenseurs de la plate-forme qui ne pouvaient les voir. Monluc étail onlre la tour et la Moselle,
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abrité par des mantelets. L'artillerie de la rive droite tonnait et les coulevrines de Rafin Poton blessaient à la tète tous ceux des assiégés qui montraient le haut du corps au-dessus de la muraille. Le feu de l'ennemi ne se ralentissait pourtant pas. Monluc essaie d'élever un épaulement pour abriter ses tireurs ; les hommes chargés de poser les gabions tombent à mesure qu'ils se découvrent. 11 tente alors de faire ouvrir une tranchée de la rivière au ravelin. L'entreprise apparaît impossible : le capitaine La Bourdaisière et son enseigne sont tués en reconnaissant l'endroit avec M. de Sipierre. En même temps, les pierres lancées du haut de la plate-forme font voler en pièces les mantelets. Les arquebusiers qu'ils abritaient sont à découvert, en butte au feu terrible de l'ennemi. Monluc est là, stoïque sous les projectiles, donnant l'exemple. M. de Nevers, qui est de l'autre côté du trou, au pied du cavalier, envoie Bourdillon pour le prendre à bras-lecorps et le porter à six pas en arrière. Monluc se dégage et dit : « Et ne voyez-vous pas que si je ne suis là, avec les soldats, tous abandonneront ce coin ?... Ce que Dieu voudra faire de moi aujourd'hui est écrit. » Et il retourne à son poste.
Le moment décisif est venu. Moulue appelle les capitaines Volmar et Millas. Il ordonne au premier de franchir, avec six arquebusiers et deux hallebardiers, la zone dangereuse et de se jeter à coup perdu dans les casemates ; en même temps, le second gagnera, par la passerelle du cavalier, le haut de la tour et prendra les défenseurs à revers. Le capitaine Millas est tué dès (pi'il niojitre la tète au-dessus du parapet.
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Le capitaine \ olniar, plus licureuv, parvient an\ casemates. Les ennemîs soudain les abandonnent et se sauvent par le passage souterrain qui relie la tour à la place. Le feu cesse ; les casemates sont prises. Monluc, suivant l'usage, pousse de. force un soldat dans le trou, la tète la première. Peyrot s'y jette à son tour, plusieurs capitaines gascons le suivent, \evers et Buurdillon y font entrer des arquebusiers, que Monluc remplace ensuite par ceux du baron d'Anglure et de Valenville, renforcés de cent Allemands du colonel Lunebourg. Le duc de Guise, qui avait tout vu de la rive droite, francbit le pont de Manom et accourt, monté sur un courtaud bai. Monluc l'accueille en souriant : « Ho, Monsieur, c'est asture que je crois que vous prendrez Thionville. Mas bous hazets trop bon inarcat de iiostre pel et de boste monseiyne. » Guise, imitant la prononciation gasconne du mot Monseifjneur, avait donné ce surnom à son colonel de gens de pied. 11 lui jette le bras droit au col et répond : « Monsieur de Alonluc. c'est asture que je reconnais la vérité du vieux proverbe : jamais bon cheval ne devint rosse. » Et il fait démolir les casemates. Il était cinq heures du soir. Le combat durait depuis midi.
r<jufe la nuit du lundi au Jiiardi, on travailla à creuser des trous de mine sous la plate-forme. Deux furent prèls à l'aube, le troisième devait l'être à dix heures. On avait décidé d'y mettre le feu à trois heures de l'après-midi. Au matin, vers huit heures, Monluc déjeunait avec .Nevers et Bourdillon, lous trois assis sur des tabourins, lorsqu'une sentinelle vient lui annoncer ({u'unc Irompetlf sonnai I en chamade au
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coin de la \\l\e, vers la porte de Luxembourg. Quaderebbe, gouverneur de Thionville, capitulait. Les articles furent signés le lendemain, mercredi 23 juin. Le 28, l'héroïque garnison sortit, et Monluc entra dans la place pour aider Yieilleville à y maintenir l'ordre, ce qui fut d'autant moins aisé que le duc de Guise avait refusé le sac à ses troupes. Monhic ne comprit pas cette magnanimité.
Le siège de Thionville. moins populaire que la défense de Sienne, est un des plus beaux faits d'armes de la carrière de Biaise de Monluc. Il en marque en un sens l'apogée. Colonel des gens de pied français, Monluc siit se montrer digne du grade éminent qu'une intrigue de cour lui avait fait attribuer. Le duc de Guise eut en lui un auxiliaire joarfois peu souple, mais intelligent et énergique. Son expérience des sièges, sa science d'ingénieur, de pionnier, de remueur de terre, sa parfaite connaissance du soldat, sa hardiesse et sa prudence, son activité infatigable, sa merveilleuse endurance, il trouva là une occasion brillante de les mettre au jour dans la situation élevée et pourtant dépendante qui convenait le mieux à un excellent sous-ordre tel que lui. C'est devant Thionville qu'il semble avoir donné pleinement sa mesure.
Le duc de Guise, après avoir réparé la place, délogea le 3o juin, et marcha vers le Luxembourg. Arlon, sommé le 2 au soir, capitula le lendemain. Les reitres de la garnison le livrèrent à ceux de l'armée française. Les soldats du duc de Guise se vengèrent sur cette malheureu.se ville de la défense qui leur avait été faite de j)iller Thionville. Malgré les ordres de leur général.
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ils la mirent à sac et la brûlèrent. Le duc faillit périr dans l'incendie; tout son ba^Mge fut consumé. La discipline, on le voit, ne régnait guère : le 3, vers quatre heures du matin, une mutinerie éclata entre Allemands et Français. Le 9. on ({uitta Arlon et on séjourna une semaine à Yireton. La cavalerie du duc de \evers poussa des reconnaissances vers Luxembourg. La ferme contenance de la garnison et la nouvelle de la défaite du maréchal de Termes à Gravelines (i3 juillet) décidèrent le duc de Guise à se replier vers la Picardie. 11 passa par Sedan et Mézières, longea le pays de Thiérache et parvint le tiH juillet seulement à Pierrepont. Il se logea dans le village ; l'armée fut cantonnée sur les deux rives de la Souche. Le lendemain les sept cornettes de reîtres du duc Jean-Guillaume de Saxe, et les six enseignes de gens de pied de Jacob d'Augsbourg, levées par Henri 11 en Allemagne, la rejoignirent.
Le roi, arrivé le i" août à Laon, vint loger au château de Marchais, qui appartenait au cardinal de Lorraine. Naturellement amoureux de faste guerrier et de parades, il passa, le lundi 8 août, en revue, dans la plaine de Pierrepont, les vainqueius de Thionville, les reîtres allemands et la gendarmerie française. Ce fut un très beau spectacle militaire : tous ceux qui y assistaient en gardèrent un inedaçable souvenir. La chaleur était accablante. Sous un soleil de plomb, la gorge desséchée par la poussière, mourant de soif, les troupes restèrent sous les armes de six ou sept heures du matin à quatre ou cinq heures du soir. Monluc, avec les gens de pied français, était placé entre les
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Suisses de Krolich, un des combattants de Cérisoles, et le bataillon d'Allemands de Reckenrot, son vieux camarade du siège de Sienne. Avant la revue, il fit défder devant les troupes, la pique sur le cou, deux enfants de celte maison de Lorraine, où il avait été lui-même nourii, Henri de Guise, prince de Joinville, le futur Balafré, âgé de sept ans et demi, et son cousin Henri, comte de Saint-Yallier, lîls du duc d'Aumale, âgé de neuf ans. Il eut aussi l'honneur de régaler dans ses pavillons le duc de Guise, le duc de Saxe et ses capitaines. Le menu fut succulent : perdreaux, cailles, poulets d'Inde, levrauts, tartes et pâtisseries, servis sur une table couverte d'une nappe fort blanche et arrosés de bon vin de France et de Gascogne, frais comme glace. Les invités s'émerveillèrent; Moulue répondit aux félicitations du duc de Guise en le priant de demander au roi pour lui de quoi acheter de la vaisselle d'argenl, afin de lui faire, une autre fois, plus d'honneur. Le trait est excellent: l'homme s'y peint tout entier.
L'armée leva le camp et s'avança vers la ligne de la Sonmie. Les Espagnols, commandés par Philibert- Emmanuel, duc de Savoie, menaçaient Corbie. Monluc organisa un convoi de quatre charrettes de vin et de \ingt-cinq mulets chargés de pain, qui alla avec sept enseignes ravitailler la place. Le 21 août, le duc de (Juisc mena toute l'armée coucher près de Corbie afin de surveiller de plus près la marche des ennemis. Le matin du même jour, Philippe H quittait Arras et venait rejoindre ses troupes près de Doullens. Le 2(j, les Français étaient à Amiens. Les Espagnols étaient
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campés (lo l'nutrc cnU'' de la Soninio, à quatre lieues. On s'atlonclail à nue bataille. (]e fui la paix qui survint. Le i"" se])lenibre, un trompette du duo de Sa\oie arrivait au camp français, annonçant que le connétable et le uiarécbal (1(^ Saiiil-Kndré étaient à Arras, prêts à néfrocier avec les représentants de Pbilippe II. La nouvelle était confirmée le surlendemain. L'état sanitaire de l'armée laissait fort à désirer : le duc déduise, le prince de Ferrare, le duc de Bouillon étaient malades. Monluc fut à son tour j)ris d'une lièvre double et tierce.
Le \'i octobre s'ouvraient les conférences de Cercamp. Le roi, quittant l'année, se retira vers le o.o à Beauvais. Avant son départ, Monluc lui remit sa charge de colonel des gens de pied. Fut-ce de ]i!c!n gré? Il est permis d'en douter. La ])ai\, avait entre autres conséquences, ramené à la cour, plus puissant que jamais, le connétable, qui, les premières négociations terminées, s'occupa de gagner le pardon de d' Audelot. De retour le 19 décembre à Saint-(;ermain. il l'obtint sans peine de l'inconstant Henri II. Le même jour, au prix d'une abjuration plus ou moins sincère. d'Andelot fut rétabli dans sa charge et dans ses dignités. Quant à Moiduc, qui, s'il fiiut l'en croire, a\ail prévu sa mésaventure, il s'attacha plus que jamais au duc de (luise, (pi'il avait accompagné, le ■>.H octobre, à Beauvais. 11 espérait sans doute quehiue Ixlle compensation ; mais la délivrance du connétable avait fait baisser le crédit des Lorrains, et le vainqueur de Thionville ne put rien obtenir pour son protégé. La rentrée en grâce de Montmorency lit donc une victime:
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oe fut le malheureux Monluc, qui se retrouva plus petit compagnon que jamais. Cette raison personnelle ne fut pas, du reste, la seule qui lui fit déplorer la paix de Cateau-Cambrésis. Avec tous ses compagnons d'Italie, il enragea de voir qu'on abandonnait à jamais ce Piémont, si péniblement conservé au prix de tant de sang français.
riIVPITRE VII
ANNÉES DE PAIX ET u'iNCEUTITL DE.
La c^uerre mouillée (janvier if^xj). — Entre le roi de Navarre et les Guise. — Les incerliliides de Monluc. — Son zèle réformé à Nérac (juin i5Go). — Premier voyajje à la cour. — Mort de François II. — Monluc collaborateur officieux de Burie. — Sa sympathie pour les réformés d'Aijen. — Second voyage à la cour. — Envoi de Monluc en (iuienne (décemljre i.")Oi).
La paix et la disgrâce avaient privé Monluc de sa charge ; elles ne le rendirent pas tout de suite à l'inaction. Antoine de Bourbon, roi de Navarre, mécontent de voir que les négociateurs de Cercamp refusaient d'écouter ses doléances et de poser même la cpiestion de la restitution au Béarn de la Navarre espagnole, voulait essayer de la reprendre de force à Philippe II. H préparait une expédition : Monluc fut de la partie. Au début de novembre, il reçut du roi et du duc de Guise des lettres qui lui mandaient de se rendre à Bordeaux en diligence. 11 ignorait encore de quoi il s'agissait ; le roi de Navarre devail l'en instruire. L'état de santé et les perpétuelles hésitations d'Antoine de Bourbon retardèrent l'ouverture des hostilités. Aussi Monluc put-il séjourner, à la fin de iô58, dans
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ses terres de Gascogne. Le i/i janvier lôôg, 11 rejoignait à Pau le roi de Navarre, qui y réunissait un conseil de guerre pour dresser son plan de campagne. On partit ensuite pour Bayonne ; le lendemain, on logea à Béhobie. Une compagnie de gens de pied franchit la Bidassoa. Mais il était trop tard : l'entreprise était déjà de tous côtés découverte. Burie, lieutenant du roi de Navarre en Guienne, l'avait si mal organisée, qu'arrivées à Hendaye. les troupes se trouvèrent sans vivres ni bateaux. On n'avait pas d'argent pour les payer : les contingents béarnais fournis par les Vallées refusèrent de marcher. Enfin une pluie diluvienne grossit la Bidassoa. Antoine de Bourbon, trahi, recula précipitamment sur Bayonne, Le 26 janvier, la (i guerre mouillée » était finie.
Au retour de cette piteuse campagne, Monluc reçut du roi le don de la compagnie de cinquante lances vacante par la mort de M. de La Guiche ; elle ne lui fut pas donnée sans difficulté. Il dut trouver la compensation un peu maigre, et il écrivit à son ami le duc de Ferrare, qui le félicitait, qu'il lui serait très reconnaissant de rappeler, à l'occasion, au roi le grand service qu'il lui avait rendu. En attendant mieux, il se mit à pratiquer le roi de Navarre, avec qui la guerre mouillée l'avait mis en relations. Comme Antoine de Bourl)on, il était en ce momerit déçu, aigri, sinon découragé : tout le rapprochait d'un prince qu'un avenir piocha in allait transformer en chef des mécontents, (j'osl par lui qu'il apprit la mort tragique de Henri H. Donna-t-il alors beaucoup de larmes au roi son bon maître ? Il en a\ait sans doute reçu beaucoup ;
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mais il iic pouvail ()ul)li('icii ce luoraciil combien celle l'aNeur avait été i)our lui inconstante. Il alla aussitôt trouver à Nérac le roi de Navarre. Fut-il de ceu\ qui lui conseillèrent de s'acheminer vers la cour pour y faire valoir ses droits à une lieutcnance générale du royaume. pcTidanl la minorité de l*'rançois II ? 11 fut pins avisé ; il ne se rangea pas franchemenl })armi les mécontents qni crurent alors bien imprudemment à sa fortune. Il restait lié aux Guise, qui le chargèrent de les renseigner sur ratlilude et les projets d'un rival (pi'ils redoutaient. Mordue accepta de jouer ce rôle. l'réf)ccupé de conserver la faveur des Lorrains et de ne pas perdre les bonnes grâces d'Antoine de Bourbon, il s'efforça de détourner le second du connétable, dont la disgrâce, au lendemain de la mort d'Henri II, avait (b'i le combler d'aise, et de le rapprocher des premiers. Il fut, avec Nicolas Dangu, évèque de Mende, et François d'Escars, de ceux qui travaillèrent au succès de cette combinaison. Elle réussit de singulière façon : c'est après avoir subi toutes les avanies, après s'être conqiromis de toutes les façons que le faible Antoine, abandonné par tous ceux qui un instant avaient cru en lui, joué par les Guise, en fut réduit à se faire leur courtisan et accepta de la reine-mère, comme un honneur insigne, d'escorter jus(]u'à la frontière d'Espagne la jjrincesse Elisabeth, femme de Philippe II. Aloiduc prit, d'ailleurs, gaillardement son j)arll de cette bumilialion du roi de Navaric : il en lira son profit en se vantant d'avoir élé I'oua riei- de son raccommodement avec les Guise.
Il aNait accompagné Antoine de Bourbon dans son
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voyage à la cour en août. Il assista à Reims au sacre de François 11. En sa qualité de chevalier de l'ordre il escorta le petit roi loi'sque, monté sur une haquenée blanche, il lit dans la ville une entrée solennelle qu'un orage gâta. Dans les derniers jours du mois, il se disposait à s'en retourner (( à sa maison ». Etait-ce, comme il l'écrivait au duc de Ferrare, la crainte de l'hiver qui le rappelait en Gascogne ? Son départ eut des raisons plus profondes. La conjuration d'Amboise s'organisait. Elle avait été très favorisée par l'ordonnance du ili juillet, qui avait réduit les effectifs des compagnies d'hommes d'armes et fait des capitaines ainsi lésés autant de mécontents. Monluc était du nombre : sa compagnie avait été abaissée à trente lances. Cette diminution de ses revenus n'était pas faite pour lui plaire. D'autre part, le roi de Navarre, dont il était le familier, passait, à tort d'ailleurs, pour organiser la conjuration. Redoutant, s'il se mêlait à ses camarades de Piémont qui assiégeaient les antichambres en grondant leur mécontentement, de perdre la faveur des Guise, peu satisfait lui-même de leurs intempestives économies, il jugea qu'il valait mieiiv changer d'air. Les affaires se gâtaient décidément : il était plus prudent de les suivre de loin. Tandis que le roi s'acheminait vers Blois, il partit donc ])our la Gascogne. Il laissait à la cour son secrétaire Martineau pour surveiller les événements.
Il enqjloya l'hiver sans doute à se soigner. Il prit soin, en tout cas, de se laisser oublier, se bornant à observer autour de lui. Les troubles religieux avaient déjà commencé en Guienne : les mesures énergiques
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prises par le ParleinenI de lionleaiix u'avaieni pas arrêté les prêches el les hris diiiiages. Au momeiil où Monluc arrivait chez lui, de sérieux désordres avaient eu lieu à Saiutc-Foy, à Berf^erac, à Monségur. Au début de février iô(jo, un uouAeau «scandale» éclata dans cette dernière ville ; la « commune » y fut même proclamée, malgré l'envoi de trois commissaires du Parlement. L'émotion fut très vive dans toute la province; le roi de Navarre écrivit aux consuls d'Agen pour les prier de surveiller de près ces menées séditieuses. Les Agenais se tournèrent naturellement vers l'illustre capitaine, leur voisin, pour lui demander conseil. Ils se rendirent à Estillac et soumirent l'allaire à Monluc, qui, interprétant la lettre du roi de Navarre, les engagea à faire bonne garde et à avertir les liùteliers de surveiller les inconnus ([ui venaient loger dans la ville, « proférant paroles contre Dieu, sa sainte église et religion chrétienne et aucunement tachés du crime d'hérésie. »
Trois mois après, une atfaire plus grave l'amena en personne à Agen. Kn dé[)it des précautions des consuls, les réformés y avaient pris })ied ; les ministres Jean Voisin et Jacques Fontaine y multipliaient les conventicules nocturnes et les conversions. Deux conseillers au présidial avaient été gagnés à la doctrine nouvelle. Leurs collègues catholiques et les consuls, effrayés, firent arrêter Fontaine. Les réformés du voisinage s'assemblèrent en armes au-delà de la Garonne pour le délivrer. Moiduc fut de nouveau mandé d'Estillac. Dans les derniers jours de mai, il assista à la délibération où la majorité des conseillers au i)rési-
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dial et des consuls décida qu'on sun cillerait étroitement le prisonnier et qu'on avertirait le roi de ce qui se passait. Ce fut lui qui alla prendre le ministre en une maison pour le livrer à la justice. 11 prit part aussi à son interrogatoire et lui ordonna brutalenionl de dénoncer ses complices. 11 approuvait donc l'initiative des magistrats municipaux et des conseillers au présidial, non point par fanatisme religieux, mais simplement comme conforme à la lettre du roi de Aavarre.
Cette intervention assez bruyante lui \alut d'être assiégé dans son château d'Estillac par une bande de cinq à six cents briseurs de croix, qui tenait la campagne. Il s'en plaignit et François 11 écrivit au roi de Navarre de ne pas permettre qu'il fût ainsi molesté par une canaille « qui ne connaît ni Dieu ni raison ». Cette plainte n'eut d'autre résultat que de gâter les affaires de Monluc. Antoine de Bourbon avait, en effet, brusquement changé d'attitude. Exploitant l'indignation soulevée contre les Guise par la sanglante répression de la conjuration d'Amboise, il groupait de nouveau les mécontents autour de lui et favorisait ouvertement les réformés. A la nouvelle de ce qui s'était passé à Agen, il écrivit aux consids une lettre très sévère, où il leur ordonnait de remettre en liberté le procureur au présidial Lagrange, arrêté eu même temps que le ministre Fontaine. 11 ne devait donc guère être disposé à prendre sous sa protection le châtelain d'Estillac. Celui-ci se repentit amèrement de son zèle maladroit, d'autant que le duc de Guise lui-même, le désavouant à demi, lui conseilla de cher-
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cher tous les moyens de se remettre dans les bonnes races d'Antoine.
Il n'y épargna rien. A la fin de juin, il est à Nérac, au moment où le roi de Navarre elle prince de Condé, son frère, s'y rencontrent avec le maréchal de Saint- \ndré. Il est venu grossir la forte troupe des mécon- Icnls, pour la plupart cahinistes, qui attendent avec iinp;itiencc qu'on les mène venger les martyrs d'Aml)oise. 11 ne cache pas ses sentiments, offre aux deux ])rinces son bien et sa personne, très assuré, dit-il. que leurs projets ne tendent qu'à riilililé du roi el du royaume. C'est déjà le langage d'un bon huguenot. Il modèle son attitude sur celle de son frère Jean, qui, au mois d'août suivant, allait préconiser à l'assemblée de Fontainebleau une politique de tolérance et de conciliation avec les chefs réformés. Nérac est, d'ailleurs, à ce moment tout protestant. Le lendemain de leur arrivée, Antoine de Bourbon et son frère ont assisté au prêche de Boisnormand. Les rues retentissent du chant des psaumes de Marot. Théodore de Bèze, envoyé de Genève par Calvin, vient d'être reçu en triomphe ; il a prêché dans une église devant le roi de Navarre, et il écrit que « les choses vont de bien en mieux et de mieux en très bien. » Très désireux de a se racointer », très incertain aiissi de l'a\enir. Mordue fait chorus avec les autres mécontents. 11 assiste aux prêches, et plus tard Bèze, se souvenant sans doute qu'il l'a eu ]iour- audileirr. n'hésitera pas à l'appeler « insanum aposintani ». Dans ([uelle mesure est-il sincère ? Il est oisif, il est ambilrerrx. il voudrait bien obtenir quelque charge lucraiixe : (|U(ii d'étonnant qu'il cher-che « Sf)n
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meilleur ? » Les réformés, en particulier Jeanne d'Albret, ne lui pardonneront jamais d'avoir été des leurs pendant quelques semaines, et lui-même, plus tard, ne négligera rien pour effacer ce souvenir.
Ce qu'il cherchait, il ne le trouva pas à Nérac. Les propos intempérants qu'il y avait tenus, lui attirèrent une nouvelle mésaventure. Dans les derniers jours d'août, les Guise faisaient arrêter à Etampes un agent secret du roi de Navarre, Jacques de Latxague. Soumis à la torture, il révéla que les deux Bourbons se disposaient à prendre les armes et compromit dans ses aveux une foiile de capitaines, entre autres Monluc. La dénonciation n'était pas absolument invraisemblable. Monluc, très effrayé, part immédiatement pour la cour. Il assiste, à Poissy, au conseil des chevaliers de l'ordre, auquel le roi déféra François de Vendôme, vidame de Chartres, mis à la Bastille comme suspectde sympathie pour les idées nouvelles. Désireux de « se racointer » cette fois avec les Guise, il fut sans doute de la minorité qui approuva l'arrestation. Le 29 septembre, jour de la Saint-Michel, il est présent à l'assemblée générale de l'ordre, où furent reçus les dix-huit nouveaux chevaliers désignég^par les Guise pour modifier la majorité rebelle. Pendant le défilé, les seigneurs et les dames de la cour se montraient avec une curiosité ironiqne ces deux vieux aventuriers de Piémont, tous deux (( haut à la main », Monluc et Yassé, marchant côte à côte. Il étala son zèle ; il parla trop, suivant son iiabilude, ce qui lui valut une sévère leçon du grand (hic François. Il ne parvint, du reste, qu'à demi à dissiper les préventions (jii'on avait conlic hii.
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Tandis qu'il assislail, à Oïlrans, où il accoiujiagaa Fraiirois II lorscju'il y 111. lo i8 octobre, son onlrce solonnellc, à l'ollondrenionl de la fortune, hier encore si brillante, du roi de Navarre et de Condé. à l'arreslati(in et au procès du second, aux tentatives avortéesdes (iuise pour se débarrasser du ]>remier en le faisant tuer par le jeune roi, Monluc dut faire de philosophiques réflexions. Elles ne rcmpèchèrent pas de songer à ses alTaires. Il était cpiestion de donner le gouvernement de' Dauphiné à (Iharles de Bourbon, prince de ha hoche-sur-Yon. Monluc. convaincu par l'expérience (|u'il n'avait rien à gagner à retourner en Guieniie, (Icuianda de lui èlie adjoint comme lieutenant. H faisait \aloir que, de concert avec l'évéque de Valence, il pouirait rendre des services. Faire collaborer les deux frères à la même besogne, tempérer la fougue maladi-oitc de Hlaise par la modération avisée de Jean, l'idée était séduisante. Les (luise la repoussèrent : le duc François, qui était pr(''cisénicnt gouAcrneur du Dauphiné. savait que l'évéque de \'alence favorisait là-bas secrètement les réformés ; d'autre part, l'atliludc |)(Mi nette de Biaise ne lui inspirait guère de c(inliance. Le projet n'ciil pas de suite.
Monluc était cucmic à Orléans (piand François II mourut, le jeudi .") décembre ir)()o. II fut témoin des événements qui suivirent cette mort si brusquement survenue : la prise de possession de la régence par Catherine de Médicis. l'élévation soudaine du roi de Navarre, la mis(^ en liberté du prince de Condé, le retour du connétable, la disgrâce des Guise. Ces u maniements )) ne |)ou\aient lui plaire : il \oyail sa for-
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tune, d'elle-même assez chancelante, de nouveau s'effondrer. Il assista aussi aux travaux des Etats généraux et, lorsqu'à la séance royale du i" janvier i56i, il entendit les orateurs de la noblesse et du tiers s'élever contre les abus du clergé, l'orateur ecclésiastique demander le maintien de ses privilèges et tonner contre ces hérétiques, dont il se refusait même à prononcer le nom, il connut bien que l'on ne demeurerait pas longtemps en paix. Privé de tout appui, exposé à la rancune de ses ennemis, qui pouvaient lui faire payer cher ses palinodies, il n'avait pas d'autre parti à prendre que de rentrer dans l'ombre. Il résolut donc de se dépêtrer de la cour. En prenant congé de la reine, il l'assura de son loyalisme avec de grandes démonstrations. Il songeait ainsi à se ménager, pour un avenir prochain, les faveurs de celle dont il avait pu admirer déjà le grand entendement.
Le lieutenant du roi de \avarre en Guienne était un ancien soldat de Piémont. Charles de Coucis, sieur de Burie. II était vieux, fatigué et peu capable d'assumer une chaige (jui tous les jours devenait plus lourde. Monluc, lui, a soixante ans passés ; mais si son corps ressemble à un vieil arbre sec, la sève y circule encore ^i\e ol bouillonnante. De retour en Gascogne, il se met en tête de se faire le collabora leui' officieux de Burie. de le llaller. de se rendre nécessaire, à la fin (le le supplanter. 11 l'accompagne donc dans ses tournées à travers la province. Fin janvier, il est à \geii avec lui, l'aide à pacifier la ville, émue par les prédications d'Odet de \orl el a|)prouve ([ue l'église de S;iinl-I*'iar\ soil alti'ibnéc ;ui\ léfoiriiés. En compa-
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gaie de son fils, le capitaine Peyrot, il oblienl (|ii(; les officiers royaux de La Plume relâchent deux huguenots f[u'une bande de trois ou quatre cents hommes Ncnait réclamer. Le la mars, il assiste à Agen à l'assemblée des Etats de la sénéchaussée, réunie pour délibérer sur les propositions faites aux Etats d'Orléans. 11 donne aux députés de sages conseils, leur renionlre la nécessité d'aider c un j)rince endetté coumie est le nôtre », calme les susceptibilités de la noblesse catholique, émue par la présence des sieurs de Biron et de Caumonl, qui passaient pour favorables aux idées nouvelles, s'efforce, en un mot, d'applifjuer la politique tolérante de la reine-mère, auprès de (jui il n'oublie pas de se faire valoir en cette occasion. En mai, il se rend de sa maison d'Estillac à Agen pour s'assurer que l'ordre y règne. Le mois suivant, des troubles éclatent à Layrolle et à Sérignac : l'église est pillée, le curé tué. Le roi et la reine lui conlient la mission de punir les factieux et il négocie avec ces (( nouveaux chrétiens » pour les « pacifier ». li commence ainsi à se rendre nécessaire, et liurie, qui dans son jeu ne voit goutte, demande ingénument (|u'on le lui adjoigne pour apaiser les troubies, comme étant fort digne de cette charge et même d'une plus grande.
I^e 3o se])t('nibre. Mordue vient a\ec le capitaine Arné rejoincire à Niarmande le lieutenant de roi, qui se rend de nouNcau à Agen pour y lélalilir l'oniic ff assiste à la pacification de la ville. Préoccupé de se conformer aux oidres du roi de Navarre et de la reine, et de tenir la balance égale entre les deux religions.
Burie décida d'accorder aux réformés, de moitié avec les catholiques, l'église paroissiale de Sainle-Foy pour y célébrer leur culte, de faire apporter toutes les armes à l'hôtel de ville et d'instituer un conseil miparti de vingt-quatre membres. Moulue est là, approuvant hautement, bien plus prenant en main la cause des réformés, tenant les projDOS les plus irrévérencieux: sur les mœurs du clergé catholique. Il déclare qu'au lieu de faire mourir les gentilshommes fauteurs de troubles, il vaudrait mieux les envoyer en Piémont ou en Lorraine. En son langage de soudard, il ajoute que la papauté n'en a plus pour longtemps et que (( ces ventres bénéficiers » vont perdre leur marmite. Il laisse entendre qu'il est disposé à venir, de nouveau, ouïr le prêche. 11 conseille à Burie de laisser aux réformés le couvent des Jacobins, dont ils se sont emparés de force. Cet étalage l)ruyant de zèle n'a lien de surprenant. 11 s'accorde avec le désir très vif qu'avait Mon lue de plaire à la reine-mère en appliquant sa politique tolérante. Il est conforme au caractère du personnage, qui cherchait par ce moyen à attirer l'attention sur lui. Nul doute enfin que Moulue, d'une part tenu par son frère au courant de ce qui se passait à la cour et convaincu que le colloque de Poissy, au succès duquel l'évéque de Valence traA aillait si ardemment, aboiiliiait, d'autre part très frappé des progrès considérables de la Réforme en Agcnais, n'ait à ce moment pensé très sérieusement f[ue le parli huguenot était à la veille de l'emporter, et qu'en se rangeant de ce côté. il avait ])his de chance d'obtenir celle lieutcnance de fiuycnnc, après laquelle il n al)a\ail. k (JnanI anv
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scrupules thcologiqucs, ils no préoccupaient guère un vieux routier tel que lui. et la perspective d'entendre la messe en français le laissait fort iiulilTérent. Sorlir d'une inaction ([ui lui pesait, conjurer le mauvais sort qui. depuis la paix, s'achaiiiail conlr(> lui, gagner la faveur de la reine, obtenir une charge (jui lui procurât de nouveau crédit et richesses, telles étaient ses seules préoccupations. Et il pensait (|ue tous les moyens étaient bons pour parvenir.
L'avortement du colloque rendit de nouveau la situalion fort obscure. La reine allait-elle persister dans sa politique tolérante ? Pour en être informé au mieux, Monluc partit de nouveau pour la cour, bien prêt, suivant les circonstances, à faire valoir le zèle qu'il venait de déployer comme collaborateur officieux de Bu rie et à en tirer tout le parti possible. Le 7 et le 8 décembre i56i, il était à Saint-Germain, à l'occasion de la réception des nouveaux chevaliers de l'ordre, dont était son frère, M. de Lioux. Dès son arrivée, le prince de Condé le tàta, chercha à l'attirer à son parti et à lui vider le fond du sac. Le chef des réformés se souvenait de l'atliludo de Monluc à Nérac en juin i5()o : il [)ensait avec raison que le frère de l'évècpie de ^"alence devait en ce moment incliner de nouveau vers la Réforme, et il songeait à s'assurei" une aussi précieuse recrue. Monluc, qui commençait à mieux savoir son métier de courtisan, se tint dans une prudente réserve. Huguenot, il ne lui répugnait pas de le devenir, mais si la reine lui donnait l'exemple. Après avoir observé (( le cours du marché », il jugea que le plus sage était de régler sa conduite sur les événements. S'il eût pris
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franchement parti, il se fût sans doute rangé parmi ces (( huguenots réalistes ». de plus en plus nombreux, qui semblaient bien être à cette heure le parti de l'avenir.
A ce moment, des nouvelles très inquiétantes arrivèrent de Guienne. Le 7 novembre, Burie annonçait qu'à Grenade, près de Toulouse, trente ou quarante réformés, réunis pour prier dans une maison, avaient été massacrés par une bande de catholiques que menaient les prêtres du lieu, et leurs cadavres livrés aux pourceaux. A la fin du mois, les huguenots de Mar mande avaient biiilé le couvent des Cordeliers, tué les moines, et dans tout l'Agenais on « courait à force » les prêtres et les religieux, comme on fait des lièvres en Beauce. Le i3 décembre, les consuls de Cahors écrivaient à la reine que le dimanche iG novembre, à huit heures du matin, les catholiques, furieux d'avoir été attaf[ués par un grand nombre de gens qu'excitait un prédicant. a\aient tué vingt-huit réformés et menacé les magistrats uiiniicipaux qui tenlaieni en vain d'apaiser le tumulte. Enfin, le lundi 2^ novembre, un des seigneurs catholiques les plus notables de l'Agenais, le baron François de Fumel, ancien ambassadeur à Constantinople, avait été assassiné par ses paysans, après avoir soutenu dans son château un véritable siège.
Ces nouvelles, reçues coup sur coup, causèrent à la cour vmc très vive émotion. De Bourg à Toulouse, d'Aire à Cahors. la (îuiennc^ était en feu. Il fallait prenche d'urgence des mesures énergiques. Le vieux Burie apparaissait, à cette heure crilitiue, très inférieur
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à iiiic lâche de ])lus en plus lourde el redoutable. On songea à envoyer Condé avec une mission spiîcialc ; on espérait que la présence d'un prince du sang en imposerait aux catholiques, que la parole de leur chef calmerait les réformes. Kn attendant, le roi signa, le
10 décembre, la (( palenlc ». (|ui domiait pouvoir à Monluc pour faire une encpiète sur les causes des troubles, de concert avec deux commissaires royaux, et, si besoin élail, de recourir à la force, de se servir des compagnies de gens d'armes en garnison dans la province et de lever deux ou trois cents arquebusiers.
11 « rejeta » tant qu'il put cette charge. 11 eût sans doute préféré vin autre gâteau, la succession de lîourdillon comme lieutenanl-général en Piémont, par e\em})le. La mission qu'on lui olfrait, plus lunnble, n'avait rien de séduisant, et il s'en rendait conq)le. Il était payé pour savoir qu'on ne songeait à lui que [jour les besognes ingrates. Mais il était ambitieux ; il ne })ouvait se faire à l'idée qu'il avait fini de jouer son rôle. Son frère, alors fort avant dans la confiance de la reine, dont il servait avec son ordinaire souplesse la politique conciliante, dut, en le persuadant, lui domier <[uelqucs sages conseils. Il accepta. Sa mission était, du reste, toute pacifique. On songea à lui adjointire 1111 ministre pour apaiser les esprits. Les deux commissaires envoyés pour faire le procès aux coupables, Nicolas Compaing et Girard, étaient comms pour leur tolérance et leur inclination aux ich'-es iiouNclles. Monluc demanda lui-même qu'ils fussent choisis « en France d, jugeant qu'il leur serait plus facile d'être impartiaux ([u'aux conseillers du i'arlement de Hor-
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deaux, dont il connaissait les sentiments catholiques. De son aveu il quittait donc la cour avec la volonté de ne recourir à la force qu'à la dernière extrémité.
CHAPITRE Vlll
LES PREMIERS TKOLBLES.
Cliaiii;('iiiriil iratlitudi' ilc Moulue : ses causes. — (laraclère démocralKiire et social du mouvement réformé en Guicnne. — L'exécution de Saint-Mézard (février iTiGm). — Le voyage de Fumel. — La procédure de Caliors. — Retraite sur Agen. — Les éxènements de Toulouse (mai). — Quelques heures critiques de la vie de Monluc. — Au secours de Bordeaux. — Combat de Targon (17 juillet). — Prises de Monségur, de Duras, de Penne. — Opérations contre Duras en Quercy.- — Brouille avec iîiirie. — Siège et prise de Lccloure. — Combat de Vergt ((_) octobre). — Inaction de Monluc dans les derniers mois de l'H'n. — Sa nomination à la lieutenance de Guienne (mars i503).
Le 27 décembre i56i au soir, Monluc arrivait à Bordeaux et remettait à Burie sa « patente ». Il trouva de suite l'occasion de l'appliquer. La ville était en émoi : le Parlement s'opposait de toutes ses forces à l'aulorisalion accordée ]iar Burie aux réformés de céléljrcr la cène dans Iefaul)ourg des Chartreux. Monluc, bra\ant la mauvaise humeur des conseillers catholiques, appuya cette mesure de tolérance. Il ne fit d'ailleurs que passer à Bordeaux. Il y arrêta avec Burie la marclie à suivre pour la répression légale dont ils étaient chargés. 11 fut décidé (fue. tandis (pie Burie irait réta-
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blir l'ordre à Bazas, Moulue se rendrait en Ageuais pour y lever des hommes, voir ce qui s'y passait et « divertir les bous d'avec les mau\ais ». Les deux capitaines conclurent cju'il faudrait entretenir pendant tout l'été quatre ou cinq cents hommes dans la province.
Le 3 janvier, Moulue était à Estillac. Dès son arrivée, il avait pu voir d'élranges choses. Coup sur coup, à quelques jours de distance, il reçut quatre visites. Un ancien cordelier espagnol, devenu ministre et qui avait épousé la fille d'un apothicaire d'Agen, Barrèles ; le prêcheur attitré du roi de Navarre, le grand apôtre et l'organisateur de la Réforme en Guyenne, François Le Guay, sieur de Boisnormand ; un fermier de Puch de Gontaud, nommé Labat; un aventurier, homme de sac et de corde, le capitaine Sendat, vinrent lui proposer quatre mille hommes de pied levés et payés par les églises, et (( un bon présent », trente mille écus, puis quarante mille, pour l'aider à remplir sa mission. Les réformés de Guyenne n'avaient pas, on le voit, oublié l'attitiide de Moulue en juin i5(Jo et en octobre i56i. Sa \enue avait fait naître en eux les plus grandes espérances et ils n'hésitaient pas à renouveler auprès de lui la démaiche tentée, trois mois auparavant, à la cour, par le ])rince de Coudé. Ils comiaissaiont sa cupidité et le prenaient par son faible en lui olïrant la forte somme. Monluc réfléchit, rumina la pro])osilion, pesa le |)our et le contre et puis se décida. 11 envoya les émissaires à tous les diables, et le 17 janvier Burie communiquait au Parlement de Bordeaux une lettre de lui annonçant que les réformés avaient fait le pro-
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jet (lo l'assassirKM- cl (\nr leurs iiiinistrcs oxcitaiont \o peuplo à la révollo. Moulue n>non(;ait décidoinotil à son alfiliide conciliante.
11 attribue dans son livre ce revirement aux ré\élations du lieutenant au siège de Condoni du Franc, qui, gagné comme tant d'autres olïiciers de justice aux idées nouvelles, lui confia que les réformés avaient le tlessein de se saisir du roi. de ses frères, de la reinemère, des (îuise (( pour en dispose!- à leur volonté ». Ces révélations épou\anlèrent Monluc. Elles sont Nraisemhlahles (^l l'horreur ([u'elles lui inspirèrent fut sans doute sincère. Mais d'autres causes ])lus ])rol'ondes expliquent son changement d'attitude. Il avait suivide |)rès les événements dr)nt la («uieiuie avait été le théâtre depuis deux ans, et il fut très frappé du caractère particulier qu'y avait pris peu à peu le mouxement réformé.
En Agenais et en Bazadais, la doctrine nom elle avait surtout fait des adeptes dans le commun peiqile. Elle lui était présentée moins C(~)mme un retour ;"i la pureté de l'Eglise primitive que comme un idéal i)olitique et social nouveau. Les ministres envoyés de Genève qui parcouraient les canqiagnes prêchaient aux gens l'égalité absolue. Ces « terribles langages » et ces « audacieuses paroles » avaient une prise très forte sur des âmes simples. Des idées étranges germaient confusément dans les cerveaux des vilains : ils tlisaieni rpi'il ne fallait plus payer de dîmes à l'Eglise ni de tailles aux seigneurs. Le privilège, fondement de tout l'ordre social, était discuté et ébranlé. Sur certains points, le vieil es[)iil de résistance provinciale renaissait au
souffle de la Réforme : en Bordelais, on évoquait la grande révolte de la gabelle, et les habitants de Monségur proclamaient la commune. L'autorité royale, représentée par celui que les paysans de Gascogne appelaient avec mépris <( un petit reyot de merde «, n'était pas seule mise en question. Celle des seigneurs était aussi contestée. En contact direct avec leurs vassaux, ils furent les premiers à ressentir les effets des passions violentes qui, çà et là, faisaient explosion. Les idées nouvelles, jetées à l'aventure dans des âmes grossières et incultes, y faisaient germer la révolte. On revit les scènes de la Jacquerie : le meurtre du baron de Fumel et le pillage de son château furent la manifestation la plus violente de cet état d'esprit, mais non pas la seule. D'autres paysans avaient à se plaindre de l'arrogance des seigneurs ; ils osèrent le laisser voir. Il fallut négocier avec eux et leur demander grâce. Les gentilshommes campagnards n'osèrent plus aller à la chasse; s'ils sortaient, les vilains tuaient sous leurs yeux leurs limiers cl leurs chiens. S'ils lc> aient le doigt, une bande armée venait les assiéger dans leurs châteaux ; il fallait se mettre en lieu sûr ou se réfugier à Toulouse.
Le mouvement réformé, partout ailleurs dirigé par la noblesse, eut donc en Guienne un caractère démocrati(}ue et social. Il fut, de plus, favorisé par la sympathie que les gens de robe et les officiers royaux témoignèrent aux idées nouvelles. Tandis qu'à Bordeaux le Parlement déployait la plus grande énergie contre les réformés, multipliait les arrèls et les enquêtes, dans les petites villes les magistrats chargés
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d'assurer l'ordre fn'ciiieiifaienl coiiramnieiil le prêche <?t la cène el f(M'mai(Mil les yeux sur les excès des briseurs d'iiua^f's el des (■(nu-cui-s de jurande roule. asseud)l(''S sous couleur dr rclii^iou. (iràce à ce patrouai;e. la propaiiaudc inr,ili::;il)lc des uiiiiisires avail alxiuti, eu uo\eud)re i. ')(>(), ;\ la réunion du synode de (^lairac, qui axait groupe loidcs les forces de la liéforme et di\isé la (iuieniu' (mi sejii colloques. Celle organisation était à la fois rejij^ieuse et militaire. Les capitaines élaient sous la dépendance des églises, el les soldats n'élaicnl autres (pie les fidèles armés jxiur la défense de la foi. Hoisnornuind, qui avail él('' le pidnioleur el l'àme du synode, axait vérilablenieiil Iciilé de créer en (iuicnne, à la faxcur do l'anaichie (pii v régnait, un Ktat à rimag(> do l'I^lal-iuodèle consliluéà Genève par son maître Cahin.
Les callioli([ues dénonçaient avec xeiiémence ces étranges nouxeaulés. Ils s'indignaienl devoir les consistoires évocpier les procès, su [)pri niant ainsi la juslice roxalc. Ilsn'curenl [)asgrand'peineà faire ()arlagcr à Moulue leuis senti menis. L'idéal social (pie la Ré forme calviniste faisait entrevoir au commun peuple des villes el des campagnes était peu fait pour- le loucher. 11 n'en vil que les dangers immédiats : l'auloiilé traditionnelle menacée sous loutes ses formes. la xic sociale bouleversée, le droit de lever des compagnies remis à des bourgeois, à des paysans, à des ministres. 11 n'avait pas l'habitude d'être repu de telles viandes. 11 jugea ({u'il serait bien fou de s'engager plus avant. se persuada que la force des réformés ne tenait qu'à la faiblesse dont on axait fait j)reuve à leur endroit, el
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(ju'il siiffiiait de quelques exemples pour éteindre l'incendie. Ses voisins, les jurats d'Agen, qui répondaient à ses ouvertures au sujet de la constitution d'un conseil mi-parti, en déclarant qu'ils employaient « la coutume de ladite ville, qui est très sainte, catholique et chrétienne », lui parurent être décidément dans le A rai. Leur attitude 1res nette dul avoir sur lui quelque influence.
Les doléances des geuiilshommes campagnards, ses \()isins. l'assaillirent aussi à son retoiudans ses terres. Ils lui décrivirent leur misérable existence, lui persuadèrent saTis peine que leurs vies et leurs biens étaient menacés, et le supplièrent d'être leur sauveur. L'offre le flatta. Il vit d'un coup d'œil le rôle qu'il pouvait jouer et le prestige qu'il pouvait conquérir. En devenant le protecteur de la noblesse de Guiennc, il s'imposait du même coup à l'attention royale. Au jour où la situation se dénouerait par la force — et Moulue était convaincu que ce jour approchait de plus en plus — quelle serait son autorité s'il apparaissait comme le chef véritable decelte noblesseà laquelle le roi serait Ihcii obligé (](> faire appel ! Le moment de prendre ))arli était Acim. La dernière chance, d'ailleurs bien faible, de paciiier les esprits par la douceur, l'envoi projeté du ])iiuce de Coudé en (Juienne, s'évanouissait. Monluc fil le saut. Les événements qui se succédèrent avec une rapidité foudroyante à partir du i*"' mars, le massacre de Vassy, l'entrée l!iom])hale du duc de (iuise à i*aris. renlèveuKMtt du roi et dc^ la reine-mère 1 |)ar les Irimnviis le conlirmèrent dans sa décision. j Il dut alors se féliciter de sa perspicacité. Désormais "
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les liiii^iioinls irrlaiciil plus ([uv des rebelles el il ;i\;iil, <'ii sdiiiiiie, choisi (( sou meilleur ». M. de (Irussol, sou collègue, eu Lauguedoc, avait eu umiiis de llair : saus eud)rassor oinerlcmeut la lléioruie. il avait cru devoir la favoriser; il y gagna de perdre sa charge. « Il u'élail ])as grand Ihéologieu, jiou plus cpie moi. dira plus lard Moulue; nuiis j'en ai vu plusieurs |)ar dépit se faire de celle religion, el après il leur tombai! dessus, et ils s'en sont bien repentis. » 11 était allé, lui, au bortl du fossé, mais il sut n'y pas chuter. La (( patente I) ro\ale lui ordonnait de se rendie, avec Burie et les deu\ commissaires Compaing el (îirard, à Fumcl et à Cahors |)our > faire justice des excès commis par les huguenots et parles catholiques. Au début de février, il eut une entrevue à Sainl- Macaire avec Buric et le général des finances Portai pour régler les détails du voyage. Une discussion s'éleva pour savoir si l'on irait d'abord à Caliors, comme le voulaient les commissaires, ou à Fumel, comme le voulait Moulue. Son avis fut ad(.)plé. 11 fut le ])remier prêt. Taudis ([ue Burie s'attardait, retenu par les pluies et aussi par la nécessité d'attendre les effets do la jjublicatiou de l'édit de janvier. Moulue se met tout seul à la besogne. A deux lieues d'Kslillac, au \illage de Saint-Mé/.ard, les paysans, excités par l'avocat du roi de .Navarre à Lecloure, nommé N'erdier, avaient assiégé dans sa juaison k; seigneurde Uouillac. (pii a\ail prétendu les empêcher de rompre l'église el d'enlever les calices. Interprétant à sa fa(;on la I)alente royale, jugeant nécessaire de rassur<'r la noblesse gasconne en \ue de la guerre (pi'il sentait
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prochaine, d'intimider les officiers de justice et les gens de robe gagnés à la Réforme et de terroriser les audacieux vilains. Monluc mande à Saint-Mézard la compagnie de son gendre Fontenilhes, qui était en garnison à Beaumont-de-Lomagne. Lui-même se rend au village, le vendredi 20 février. Fontenilhes lui présente, garrottés dans le cimetière, le neveu de Verdier, deux autres et un diacre. Les consuls de Saint-Mézard témoignent qu'ils ont tenu des propos séditieux contre le roi. Sans autre sentence ni écriture, Monluc appelle ses laquais, deux bourreaux qu'il a amenés avec lui. Le neveu de Verdier est décapité sur le pied d'une croix rompue par les paysans ; les deux auties sont pendus à un ormeau voisin ; le diacre, un jeune homme de dix-huit ans, est fouetté jusqu'à en mourir. Cette exécution atroce eut un grand retentissement dans toute la province. Monluc, d'ailleurs, s'en glorifia partout.
Le mardi suivant, il alla rejoindre Buric à Clairac. Ils en partirent ensemble le surlendemain et arrivèrent le 2 mars à Villeneuve. Là furent exécutés le capitaine Morelet-Lauzette et cinq ou six huguenots d'Astallbrt que Monluc avait fait arrêter par Tilladet de Saint-Orens. Il en voulait à ce capitaine d'avoir mal parlé de M. de Lioux, son frère. A la faveur des trovdjles, il assouvissait une vengeance particulière. Le G mars, on était à Fumcl. L'enquèle et les arrestations commencèrent aussiti'it. On n'attendit donc pas les commissaires, qui, mécontents (ju'on n'eut pas> suivi leur avis, refusaient de quitter Cahors, d'où ils .soumettaient à hi reine une (li\ergencc d'opinion grave
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(|iii s'élait produite enire oii\ cl les capitaines sur liu- Irrprélatiôiid'uuarticle cl(> l'édit do janvier. Monluc, (jui avait, ou s'en souvient, provoqué l'envoi de Compaing et de (jirard, n'avait pas lardé à s'apercevoir que l'un et l'autre étaient proprement huguenots. Ne l'avaientils pas prouvé en refusant de passer par Bordeaux et de s'(Milendre directement avec lui ? De concert avec Bu rie, il demanda qu'on leur adjoignît deux conseillers au Parlement de Bordeaux, Jehan d'Alesme le vieux et Ainaud de Ferron, le jurisconsulte et historien. pt)ur enseigner à Compaing et à Girard le cIk iiiin qu'ils devaient prendre. En alt(Mi(lant, il iil xciiir d'Age'n le lieutenant criminel Antoine Tliolon. (Irjà connu pour son zèle calholicjue, et six conseillers au présitlial. (leux-ci, avec le prévôt général Gervais Ileraudcau, firent le procès à quinze ou seize prévenus (jui, le I I et le 12, furent (( défaits».
A Fumel un hon nombre de gentilshommes d'Agenais. ti'Armagnac, de Quercy, tic Périgord. de Bouergue et de Comminges, conduits par Louis de Garmaing, seigneur de Negrepclisse, vinrent trouver iîurie et Monluc, sans autres armes fpie leurs é])ées. Ils leur remirent une requête, signée de quatre mille deux cents d'entre eux, en les priant de la transmeltrc au ri>i. Ils y traçaient un tableau complet des cruautés, (I I)ires que les mahomélistes », exercées par les séditieux et les gens de la nouvelle religion, dénonçaient énergiquement leur dessein de réduire, sous couleur de religion, la noblesse en servitude, protestaient contre la mansuétude royale et l'édit de janviei-, demandaient ((u'on fil sévère justice du meurtre du
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baron de Fumel, el qu'on leur rendît la paix dont ils jouissaient sous François P', Henri II et François II. Cette démarche solennelle, première tentative de ligue catholique en Guienne, était le résultat de l'énergie déjà déployée par Monluc. Elle le confirma dans ses idées ; désormais, se sentant soutenu par l'opinion de la noblesse, il oubliera souvent qu'il est le délégué d'un lointain pouvoir central et conformera sa conduite aux vœux qu'il entendra exprimer autour de lui.
Le vendredi i3 mars, Burie et Monluc arrivèrent à Cahors. Au lendemain des troubles, un certain nombre de catholiques, tous gens de basse condition, avaient été enfermés dans les prisons de la ville et dans les châteaux voisins, en particulier à Assier, sur la requête de la dame du lieu, femme du rhingrave Jean-Philippe de Bade. Quant aux principaux coupables, ils avaient échaj)pé. Dès leur arrivée, les commissaires avaient demandé à la reine el à L'Hôpital une provision plus ample pour les faire rechercher. Ils avaient, entre autres, fait arrêter le chancelier de l'évêché, Manfrède de Bieule qui. avecl'évèque Bertrandi, les chanoines et un Crémonais depuis longtemps lixé à Cahors, avaient entravé les premiers prêches. Burie et Monluc ii'eiirent pas de peine à constater que ces arrestations avaient |)roduit le plus dé[)loral)Ie effet sur la noblesse du pays. Ils dénoncèrent à la reine Compaing et Girard comme huguenots et demandèrent que des pouvoirs éganx fusseni donnés à d'Alcsmc et à de Ferron. Monluc eut une altercation violente avec le protonotaire Geoffroy de Caumont, abbé de Clairac, l'un des chefs du parti réformé. Il Ini reprocha d'endurer (|uun ministre
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pailàl chc/ lui, en chain*, coiilic le roi. (liumionl le nia et le pria de se mêler de ses allaires. Moriluc l'aillil lui sauter dessus, la dague à la luain ; l'aulie lit uiiiie de tirer son épée ; j)eu s'en fallut (|u'on n'en \inl aux mains.
Ce n'était (|ue le début de la « procédure de Caliors ». Madame d'Assier connaissait Moulue de réputation : elle lui fit offrir dix mille francs s'il laissait la justice suivre son cours. La proposition lui ag^réa d'abord ; mais l'arcliidiacre lledoul, clie/ cpii il logeait, lui expliqua comme quoi les amendes que les commissaires avaient résolu d'indiger aux principaux coupables iraient, non au roi. mais au rbingrave. Cela le refroidit ; il vit le piège (pidn lui Icrulail. D'autre part, plusieurs dames. ])arentes de M. de Hieule, le suppliaienld'intervenir pour lui. Son intérêt étant d'accord avec son goût personnel pour le métier de sauveur, il dit à tous ces gens : « Ne nous mettez point en mélancolie ; laissez-ujoi faire. » Le lendemain, il se rend chez Buric. 11 le trouve assis avec les commissaires, les sacs du procès sur la table. 11 prend une escabelle et écoute Compaing qui, après avoir discouru longuement, met la main au sac pour en extraire l'arrêt tout préparé, lîurie se tait. Moulue interpelle le commissaire royal ; il a une question à lui poser. L'autre veut commencer sa lecture. Moulue déclare (pi'il le tuera s'il le fait axant de lui axoir répontln. Il lui l'ail avouer ([uc les amendes dni\enl être ré[)arlies sur la ville, l'églisi; et la justice de Cahors. Ht là-dessus : « O mécbani paillard, lui crie-lil, Iraîlri; à Ion roi, lu xciix ruiner une x illr (|iii e>t an
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Roi, pour leproiil d'un particulier. Si ce n'était la présence de M. de Burie, qui est ici lieutenant de roi, je te pendrais, toi et tes compagnons, au\ fenêtres de cette maison; car j'en ai pendu une vingtaine qui étaient plus gens de bien que toi. » Les commissaires épouvantés gagnèrent la porte. Monluc avait sauvé, non pas la ville entière, mais simplement un gros personnage compromis dans le massacre du lO novembre, et a])parcnté à plusieurs seigneurs du pays. Il s'était aussi donné le plaisir d'humilier deux robins devant les nombreux capitaines présents à Cahors. Sa popularité n'y pouvait rien perdre.
C'est aussi de Cahors qu'il adressa, le 20 mars, par son fils Peyrot, au roi de Navarre et à la reine un de ces mémoires où il aimait donner coi^ieusement des conseils. Se fondant sur ce fait que le nombre des^ adhérents de la religion nouvelle était inférieur en Guienne de plus du dixième à celui des catholiques romains, il observait qu'il était temps encore de les exterminer. Il suffisait de lui donner pour deux ou trois mois quatre cents arquebusiers de plus, d'ordonner que les bourgeois des villes et les paysans fussent désarmés, de faire exécuter quatre ministres, auteurs de tout le mal, d'enjoindre aux autres de vider dans dix jours le royaume, et de punir quelques notables dans les villes. Ces remèdes préventifs et énergiques étaient simples, sinon d'une application facile; on y reconnaissait la métliode nrdinnire du ^ieux routier d'Italie, proiu])! à faire jiuior la corde. Ces conseils avaient, d'ailleurs, quel([ue chance d'être écoutés au moment où se constituait le triumvirat. Le
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coiiiirlablc clic roi do "Navari'c se ra|)|)n)cliaionl du duc de (îuiso pour faire face au dauber citiuMiuii.
L(- 1" a\ril. Moulue rc\inl seul à l'^uuicl pour y situer l'ancl ticfluilif. I)i\-ucuf coupables, el non. connue il s'en csl Nanlé, Irculc ou quarante, fureul exéculés. Puis ils'aclicuiina a\ec iîuric \ers A ill(>franche-de-Roueriïue. Ils y liou\»''rcnl le cardinal d'\rmagnac. Les iuiguenols, à rapproche de leurs deux mille chevaux el de leurs ar(|uel)iisiers, avaienl é\acné les églises el rétabli même les aulels par eux renversés. Le culte catholique fui restauré, quatre ou cinc^ séditieux exéculés. Les compagnies de llandan, de La Vauguyon el de Jarnac \inrent renforcer celles de Burie eldeMonluc. A ce monuMU Uance, secrétaire du loi de Navarre, api)orla la nouvelle ([ne le prince de (londé avait pris les armes el s'était saisi d'Orléans, le 2 avril. La guerre ci\ile élail déclaiée. Monlnc n'en fui |)as surpris. 11 était informé des projets de Coudé, cl ceci explique qu'il ne songeât plus à ménager Conq)aing el Girartl.
Au lieu de déférer au désir du cardinal d'Armagnac el de se rendre à Milhau, Burie et Moulue jugèrcnl plus prudent de revenir en arrière cl de prévenir la révolte certaine de Monlauban. Ils se dirigent ilonc vers Saint-Antonin. La population de Monlauban, prise de panique, s'eid'uil à l'approche de leurs fourrieis. Mais à Sainl-Antonin, 1(> lundi :m) avril, ils apprenneid qu'Agena été surpris dans la nuit du lOaii 17 |)ar uni' bande de huguenots, commandée par le capitaine Truelle. C'est à leur tour d'avoir peur: Burie trend)le pour Bordeaux, Moiduc pour ses maisons. Ils re\ien-
nenl donc à marches forcées par Brassac et Lauzerte, puis, trouvant tout révolté, remontent vers Penne. Yilleneuve-d'A<ien leur ferme ses portes. Ils descendent vers la Garonne et se séparent à Galapian, près de Port-Sainte-Marie. Monluc, après avoir rallié la compagnie de Termes, vient camper à Lafox, en vue d'Agen. C'est là sans doute qu'il reçut une lettre de Charles IX qui lui ordonnait de le rejoindre en diligence avec la compagnie de Termes, la sienne et six enseignes de gens de pied, dont les commissions lui étaient expédiées en blanc ; il devait éviter Orléans, franchir la Loire à Xevers ou à La (charité, voler au secours de la couronne et du roi menacés.
Il n'obéit pas. La situation de la Guienne, encore ignorée à la cour, le lui défendait. II se borna à répartir les six commissions, dépêcha au roi le capitaine Conseil pour l'informer que toute la province, sauf Toulouse et Bordeaux, était soulevée, puis, après avoir franchi malaisément la Garonne, mit sa compagnie à La Sauvetat-de-Gaure et se retii'adanssa maison de Saint-Puy. II y fut sérieusement inquiété : une bande de cinq cents hommes vint d'Agen pour le sur- |)r('n(lre. L'affaire manqua par l'impéritie du chef huguenot Jean Memy. Une véritable panique s'était emparée de toute la noblesse catholique. Monluc, réduit à l'impuissance, se bornait à surveiller Agen et. de concert avec Burie, excitait en sous-main la population pour qu'elle obligeât les hugenots à évacuer la ville. Il envoya aussi Charry pour occuper Puymirol, mais la tentative avorta : les gens de Charry furent défaits par ceux de Penne et de Monllanquin.
LES rUEMlEUS TROIBLES 1-3
Lo désarroi \o plus coinplcl rrijnaif. Les pontilshoiiinies fioscons, (hnaiil le jx ril ('(nnimiii, n'étaiont pas même unis, l'oiir apaiser une querelle particulière entre deux d'eiiire eux et aviser aux moyens de marcher contie les réformés d'Aii^en, de Nérac et de Lectoure, Moulue se rendit à Faudoas, où la noblesse du payss'étail réunie. Il y reçut, lesamedi 9 mai, après dîner, un CDurricr vinatit de Cahors, (jui lui appoilail un renvSeif.nienient d'une extrême gravité. Un genlilliouime venant d'Orléans annonçait (\uo les capitouls de Toulouse avaient promis de livrer la ^ille au prince de Condé le t8. ■Monlnc coninimii(|ue la nouvlle autour de lui, et la transmet aussitcH au premier président du Parlement de Toulouse, Jean de Mansencal. Le lundi 1 1, il est de relourà Sainl-Piiy. Il y trouve des lettres du vicaire «général AI[)lionse et des consuls d'.Vucli. (jui rinl'oiniciil qu'il y a du désordre dans la ville et que sa présence y est nécessaire. Le lendemain matin, il monte à cheval avec son gendre Konteiiilhes et pique droit à Auch. V Cézan, à une lieue de Saint-Puy. on lui remet la réjiouse de Mansencal : la cour, jugeant ses avertissements véritables, le priait de venir secourir Toulouse. 11 fait halte sous un orme, à l'entrée du village, et répond qu'il va y envoyer la compagnie de Termes, qui est en garnison à Pessan. 11 arrive à Aucb à une heure de l'après-midi. Tout en mangeant, il dicte des lettres pour Pierre de Bellegardc et le capitaine Masses, lieutenant de la compagnie de Termes, alin qu'ils partent eu poste se jeter dans TouUnise. A|)rès avoir pacifié Auch, il revient à Saint-Puy. Il y reçoit le lendemain une lettre de Terride, qui l'informe que
huguenots de Toulouse ont occupé, le lundi 1 1, vers les jicui" heures du son-, le Capitolc.
Tandis que Terride et Charry harraient la route au secours que d'Arpajon amenait de Monlauban, tandis que Bellegarde, le baron de Clermont etle capitaine Corne, de Condom, entraient dans Toulouse, Monluc se rendait de Saint-PuY à Faudoas. Le samedi i6, il en partit avec son gendre Fontenilhes, son neveu Leberon, La Mothe-Gondrin et une troupe de noblesse. Dans la matinée du dimanche, il quittait Daux, en route pour Toulouse, où son arrivée prochaine était annoncée et où on lui préparait ses logements. La veille, le combat qui, depuis deux jours, ensanglantait les rues, avait cessé, et une trêve jusqu'au lendemain midi avait été conclue. La venue de Monluc décida les réformés à quitter la ville. Le soir du dimanche, une demi-heure avant le coucher du soleil, on les vit tous sorti i'. Four([uevaux lit tenir longtemps les portes fermées pour favoriser leur fuite ; ils furent pourtant fort maltraités par la compagnie de Termes. Le lundi matin i8, vers huit heures, Monluc entrait dans Toulouse par le faubourg Saint-Cypri(>M. Ses gens d'armes furent logés au Kaucoii, au Cheval-Rouge et au Dauphin. On mit à sa disposition la maison d'un capitoul protestant, Pierre du Cèdre, sieur d'Assczat. Cet hôtel, l'un des plus beaux de la ville, lui plut sans doute ; un an plus tard, il demandait à la reine cju'on lui en fît don.
Toulouse était loin d'être pacifié. La soldatesque qui venait d'y entrer entendait la traiter en ville prise. Tandis que le Pai'lcmcnt installait les nouveaux capilouls et commençait les procès du viguier Portai,
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dos conseillers el dos capi louis suspects de nouvelle religion. Monluc s'occupait uniquement avec Terridc de faire la niotitre dos gens do guerre coriconlrés à Toulouse, d'enij)orlier le pillage ol do chàtioi- les soldats qui s"on rendaioiil cnupahles. Il reçut alors les inslruclioiis royales du S mai. qui l'aiilorisaiont à se meltro au\ champs, à assembler la noblesse du pays et l'arrièro-ban, à enq)runler à Bordeaux l'artillerie nécessaire*. Il api)ril en niouK* lonq^s une désagrraltio uou\ello : à la ((Hii-. où ties bruits lendaucictix cuuraicnl sur lui depuis (pi'il a\ail changé d'allitude. on avait tlécidé de le destituer et do le remplacer par d'Escars. Cette disgrâce inalloiiduo élait-olle une des conditions do la roconcilialion des (luise el du coimétablc !' l>o \iou\ Montmoroncy a\ait-il exigé ((iie Monluc lui sacrifié ? Son dépil et sa colère furent grands. Au lendemain dnn succès éclalanl. au moment où il venait de consiTxcr au roi une doses bonnes villes, à l'heure où il pon\ait eidin ('lendiela main \ors celte lioutonance do Guienne tant con\oilée, tout son rêve s'écroulait. 11 oxjiédia aussitôt un courrier pour faire connaîli'o au loi le grand service (pi'il vcnail de rendre : n'était-ce passa moilhMiro juslilicalion ■' Il ne se bomail pas, d'ailleurs, à se défendre : il attaquait et dénonçait sans ambages les symj)athies de Burie pour les réformés. A la reine il écrivit une lettre pleine d'amoilumo : il faisait valoir ([u'il ne louchait pas un sol \)n\iv la peine (piil |)ronail. se plaignait qu'on ne fît aucun cas dos gens do bien, à un moment où l'on eut dû les acheter à prix d'or, et terminait en demandant son con-ré. Celte lettre, habile dans sa vio-
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lencc, produisit l'effet qu'il en espérait. Quand la reine connut les événements de Toulouse, elle jugea impossible de donner suite aux exigences des ennemis de Monluc, et d'Escars dut attendre une occasion meilleure de satisfaire son ambition.
Le vendredi a-? mai, Monluc empruntait à l'arsenal du Capitule deux canons, deux coulevrines et des boulets. Il les destinait à aller faire le siège de Lavaur et de Castres. Mais il cbangea de dessein et préféra marcher sur Montauban, que les deux chefs huguenots Arpajon el Marchastel étaient revenus occuper en forces. Le lendemain, il quittait Toulouse avec Terride. Le dimanche, sa cavalerie était en vue de Montauban. Après avoir campé à la porte du MoTistier, il envoya aux syndics un trompette pour les sommer de se rendre. Sur leur refus, il franchit, le lundi soir, la rivière du Tcscou pour tenter d'enlever la porte des Carmes. 11 fut vivement repoussé et son cheval blessé près du guichet. Le mardi, devant l'énergique résistance du syndic Jean Laboria et des capitaines Constans et Saint-Michel, il levait le siège. Avec les huit ou neuf cents hommes qu'il avait, il ne fallait pas songer à prendre MontaubaTi. 11 renvoya donc l'artillerie à Toulouse et s'en revint en Gascogne pour pourvoir à la sûrelé du pays et essayer de reprendre \gen.
La situation dans cette Aille était des plus curieuses. Agen était au pouvoir d'une bande depuis le 17 avril. Les notables catholiques avaient été emprisonnés ; mais, depuis le 7 mai, les luignenf)ts avaient modifié leur attitude. Obliges par Arpajon, exécuteur des
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ordios tie Coudé, (rciivouuà Oiléaiis, pour y rejoindre la glande armée proteslaFilc, la plus grande partie de leurs hommes, ils avaient inauguré un régime de dcniilolérancc et rendu aux consuls la police de la \ille. Ceux-ci songèrent aussitôt à profiter de cet a\iuitage. Le mO mai, ils e\j)édièrenl à Oislelsarrasin deux d'entre eux pour mettre Monluc au courant. Il se prêta à la négociation el olIVil de uicllre en garnisori dans la ville la compagnie du roi de NaAarre, pres([ue entièrement composée de huguenots. Ce com])romis singuliei" nahnutil pas. Les réformés d'Vgen et Monluc restèrent en présence : les premieis. |)eu sûrs des sentiments de la ])opulation catholique à leur égard, n'osaient courir sus au second ; celui-ci, réduit à des forces trop faibles, rôdait autour de la ville, battant la campagne vers Moyrax et Estillac, alors au pouvoir de l'cnuiemi. Sans doute aussi était-il informé qu'une détente s'était j)roduite à la cour et que la reine négociait devant Orléans avec Condé et les chefs réformés. N'était-ce pas son frère cadet, Joachim, sieui- de Lioux, (ju'au cours de ces pourparlers, où l'évèque de ^ alence joua un rôle si actif, l'on avait songé à envoyer en Çuienne jtorleur d'instructions j)acifiques ') Une lettre de la reine lui ht oublier la situation humilié(! où il se trouvait. Catherine le félicitait de sa belle conduite à Toulouse, le priait d'assembler toutes ses forces ])oui- reprendre les places occupées par ceux de la religion, lui donnait carte blanche pour conduii-e h.'S opérations, lui annonçait l'envoi d'impoitants subsides, lui accordait trois mille livres pour .sa dépense personnelle, plus une conhscalion qu'il a\ait demandée. C'était, après un léger
nuage, une rentrée en faveur éclatante. Moulue pouvait sérieusement se nieltrc en campagne.
Il avait devant lui un adversaire redoutable, Svmpliorien de Durfort, sieur de Duras, qui avait pris le commandement des forces huguenotes en Guyenne, réuni ses gens à Clairac, Tonneinset Marmande, et qui descendait la vallée de la Garonne, en saccageant Sainl- ^lacaire. Bordeaux était sérieusement menacé. Les réformés avaient tenté, dans la nuit du 26 au 37 juin, de s'emparer du Château-Trompette, avec la complicité du gouverneur Yaillac. Le covq) n'a^ait pas réussi, mais la ville n'en était pas moins dans une situation critique. Duras empêchait les hlés d'y arriver par les deux rivières. Dans les rues, la populace criait : du jiain ! on se coupait la gorge aux fours pour en avoir. Burie envoya deux messagers à Monluc pour le prier de le secourir. Monluc. qui avait prévu le coup de main sur le Château-Trompette, répondit cpi'il serait là dans huit jours. 11 amenait sept enseignes de gens de pied, sa compagnie, celle du maréchal de Termes et cinquante salades de celle du roi de Xavarre.
Le :2 juillet, il concentre ses troupes à Damazan. Le Ncnchcdi o. il rencontre à la Gatheric. ])rès de \érac, une bande huguenote qu'il met en déroute. Le 4» après avoir évité le Mas-d' \genais, cju'il trouve défendu, il se loge près de cette \ ille, à La Gruère et à Calonges. Il y laisse reposer ses troupes le dimanche. Ce jour-là il reçoit le contrôleur Alaibault. émissaire de la reine de Navarre, (lui, partie de \('M(i('>mr au déi)ul de juin, se trouvait au château de Duras. Il lui a|)j)(>iic l'ordre de ne pas continuer sa roule. La siliialioii de Monluc
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est (h'iicale. l'asscr ou lie pont otrc f;:rave et l'avenir est fort incertain. Après une lon^-^ue discussion avec le messager, il projiose d'envoyer deux de ses capitaines vers Jeanne d'Albret pour saM)ir (I(^ sa l)ouche an vrai en quel état est Bordeaux, el il s'engag-e à mettre quatre jours à faire le cliciiiiii (pi'il devait parconrii en deux, pour lui laisser le temps de terminer la négociation qu'elle dit avoir commencée avec Burie. Le lundi matin (), il part de bonne heure, arrive à la pointe du jour devant le château de Caumonl, occupé par des huguenols doiil il évite l'attaque. Sa marche est ralentie par le l)agage ([u'il faut faire passer par des chemins étroits. Le soir, il loge, en face de la Héole, à l*uxl)arl)an. Il l'ait lialti- deux jours pour se ra\ilailler, et aussi ])ar ])rudencc, |)Our obtempérer à l'ordre de la reine de \a\arre. Le mercredi soir, il reçoit un avis de Burie. qui i'iii\ite à se hâter. Furieux sans doute d'avoir été joué, il (piilte à mimiit la Uéole, franchit en deux étapes, au lieu de quatre, la distance ([ui le sépare de Bordeaux, où il arrive le samedi malin i i. Après avoir cantonné ses troupes dans les villages, entre Villenave-d'Ornon et Bègles, Monluc vient en ville. Le Parlement, qui voit en lui un sanveiu-, lui envoie un président et quatre conseillers pour lui souhaiter la bienvenue. Le lundi i3, il assiste à l'audience, l'épée au côté. Le soir il va rejoindre ses gens. 11 avait convenu avec Burie que, dans ([uatre jours, ils passeraient la Garonne pour aller à la rencontie de Duras. dans l'Enlre-denx-nKM's. Mais Burie est fort indécis : il redoute la colère de Jeanne d'Albret ; de plus, ses forces sont très infériem-es à celles du chef hugiienol.
l8o BLAISE DE MONLUG
Le mercredi i5, Monliic revient à lîordeaux et le décide à marcher. Le jeudi i6, vers midi, il fait passer la rivière à sa compagnie, aux gens de pied, aux salades du roi de NavaiTe. Nouveaux atermoiements de Burie qui, à la nuit, fait retirer tous les bateaux sous le Château-Trompette et défend qu'on passe sans son congé. La compagnie du maréchal de Termes est obligée de rester sur la rive gauche. Monluc, logé vers La Tresne, monte à cheval avant le jour le vendredi matin et part en reconnaissance avec ses gens d'armes et deux compagnies de gens de pied. 11 arrive à La Sauve et, poussant plus loin, apprend (jue l'ennemi est à Targon.
Avec quelques gentilshommes, il s'avance jusqu'au lieu dit Roustaing. De là on aperçoit la petite armée de Duras, adossée au village, dans les prairies qui bordent l'Euille. L'endroit est favorable, mais il faut attendre Burie. Celui-ci ne se hâte pas. Les gens de pied marchent autant que le leur permet la chaleur accablante. Monluc attend, la ])ride au l)ras. Soudain il se rend compte que Duras bat en retraite. Il faut attaquer, et tout de suite. Les gens de cheval, qui se sont arrêtés pour repaître à La Sauve, viennent d'arriver. Alonluc les divise en deux troupes. La cavalerie huguenote se repliant gravit déjà les pentes du coteau à l'est du village ; les arquebusiers se sont égaillés dans les taillis et les vignes et couvrent la retraite par échelons. Monluc lance ses deux troupes dans les chemins étroits qui montent à gauche et à droite de Targon. Les chevaux du capitaine Peyrot grimpent péniblement sous un feu terrible. Au haut du coteau, dans un bois coupé
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(lo fossés, sans doulc au lieu dit Ikilcllo, a lieu le choc. Duras ballu se jetire vers Sauvelerre, Monséf^ur et Duras. Moulue, très éprouvé par le combat, ne songe même pas à le poursuivre. Il retourne à La Sauve et y trou\e Hurie, qui ne faisait que d'arriver. « 11 avait fait la diligence qu'il avait pu, mais il était vieux, et les gens vieux ne peuvent être aussi diligents que les jeunes», (resl Moulue qui parle; il a\ail Ini-inème passé la soixantaine.
Les deux capitaines se séparèrent. Tandis que liurie revenait à Bordeaux, Monluc remontait vers La Réole. En passant par Cîironde, il lit pendre aux piliers des halles soixante ou quatre-vingts huguenots, vengeant ainsi le pillage de Saint-Macaire par Duras, un mois avant. Il alla aussi occuper, sur l'autre rive de la Garonne, le château de (^aumont, propriété de son vieil (MuxMui lahbé de (llairac. Il assouvissait ainsi une rancune ])(']sonnelle. A La Réole, il fut rejoint par Binie, qui lui amenait quatre canons. Tous deux, après avoir ré(piisilii)iuié des charrettes pour le transport des vivres et des munitions, s'en allèrent assiéger la plus forte place de la lietiaiige, Monségur, pour achever de rendre possible l'arrivée des blés à Bordeaux. Lu passant par Sauveterre-de-Guienne, Monluc Ht pendre quinze ou seize hugiienots, sans frais de papier ni d'encre : c'était sa méthode, et il la jugeait boime.
La position de Monségur. bastide du xiv siècle, était très foi le. La muraille, de bonne j)ieiie. très épaisse, était a])|)li(|uée sur le rocher vif. Dominant la vallée du Drol, la place était défendue, du cette de la rixièrc c'est-à-dire au nord, à l'ouest et au sud-ouest, par im
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escarpement nalurel. Au sud et à l'est, les fortifications étaient artificielles. C'est par là que Monluc attaqua. Tandis que Bu rie se loge en face de la porte des Tours, à l'est, il va reconnaître la ville avec deux commissaires de l'artillerie, Urtubie et Fredeville, et décide d'ouvrir la batterie, du côté de la tannerie, contre la porte des Fontaines, au sud. Les canons furent placés dans l'étroit ravin qui sépare l'enceinte du plateau du Cliamp-Fresin, forte jDOsition qui fut occupée par les compagnies de gens de pied. La brèche ouverte dans la muraille contiguë à la porte des Fontaines, Monluc donne l'ordre d'escalader le rempart aux capitaines Binos et Bardaxi, dont les arquebusiers occupent la tour carrée sous laquelle s'ouvre la porte. Quand les assiégés s'aperçoivent de la manœuvre, il est trop tard ; les soldats de Monluc ont déjà gagné, au moyen d'une petile échelle à main, le toit de la tour, d'où ils font pleuvoir les arquelîusades. Les défenseurs reculent dans la rue, j^uis jusqu'à la place. Après une terrible et courte mêlée, déconcertés par la soudaineté de l'attaque, ils s'enfuient à toutes jambes par la rue Aotre-Dameet la rue Saint-Jean, et gagnent l'enceinte du nord, d'où ils espèrent sauter sur le chemin de ronde et de là franchir le Drot pour se sauver. Mais Monluc, avec une centaine d'hommes, a faille tour de la ville par l'ouest et, à mesure que les ennemis sautent la muraille, illes fait tuer. Monségur est pris ; les soudards en font le sac et se comportent en vrais sauvages, malgré les efforts de lUirie et de Monluc pour les contenir.
Le lendemain dimanche •? août, on marcha sur Duras. On fit les approches du château du C('tté de la
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ville ; les défenseurs capiliilèreul, du reste, la uuil suivante, liurie el Monluc, (piittant l'Enlre-deux-niers, se dirigèrent ensuite vers Bourg, que les huguenots cherchaient à occuper pour afïtimer de nouveau Bordeaux. Les gens d'armes passèrent péniblement la Dordogne à Cubzac. Le cluMalier d(> Miramheau é\acua iîourg. le 7 août, sans les attendre. Les deux (•a])ilaines. de nouveau, se séparèrent. Pour aclie\er d'assurer le ravitaillement de Bordeaux, ils avaient décidé de (( nettoyer » les deux vallées de la Garonne el de la Dordogne. Aloiduc jiassa par La Héole, Mârmaiidc, Toimeins, Clairac et Viguillon, lîurie par Saint- Emilion, Sainl(^-F<)y el Hcrgcrac. Ils se rejoignireiil le 17 à Port-Saiiile-Marie. \ leur a])])r()clic, les huguenots avaient |irécipilamment évacué Agen. Ils y entrèrent, y rétahlirenl l'ordre et lircnl rpiehpies exécutii)ns. Moulue piil nn peu de loisir poiu' se rendre à Estillac et régler (piel(|ues allai res, Sa femme venait, en effet, de mourir, moins de maladie (pie de la crainte des périls où cliaque jourelle voyait ses (ils cl sou mari. 11 n'eut guère le temps de lui doimer des larmes.
Pour mettre \gen à l'abri d'une nouvelle sur|)iise, Burie et Monbir allèrciil anssiii'il assiéger la forte place de Penne, dans la vallée du Lot. Ils emmenèrent avec eux mille bandouliers es])agnols, soudards féroces, envoyés |)ar Philippe 11 au secours de son beaufrère (Charles 1\. La \]\]c lui gagnée de nuit, après un long combat. Il failul lirrr |)liis de trois cetils coups de carion conire le château. La garnison se défendit héroupiement ; les femmes faisaient louler sui' les assaillants de gros (piartiers de roche. Iliilin le chàleau
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fut emporté, après une escalade dilTicile et sanglante. L'opération se termina par un épouvantable massacre. Les Espagnols, furieux de la résistance, se comportèrent comme de véritables brutes. Monluc, trouvant une tour pleine de femmes, les fit descendre par le degré de pierre ; mais les soldats de Philippe II les recevaient au bas, et les tuaient. La garnison fut aussi passée au fil de l'épée. Ce fut « une belle dépêche de mauvais garçons»; on remplit un puits de cadavres. Comme à Monségur, Burie et Monluc essayèrent en vain de contenir leurs hommes.
Après la prise de Penne, qui eut lieu vers le 3o août, ils revinrent à Agen pour se rafraîchir el refaire les compagnies. Ils y reçurent une lettre de la reine qui, paraissant croire que la pacification de la Guienne était très avancée, mandait à Burie de lui amener luimême les trois mille Espagnols promis par Philippe II et sept ou huit enseignes de gens de pied, pour renforcer l'armée royale, en prévision d'une bataille que rendait imminente la jonction prochaine avec les lroii|)es de Condé du secours d'Allemagne, conduit par (l'Andclot. et des forces de Poitou et de Saintonge, aux ordres de La Rochefoucauld. Monluc devait rester en (juienne avec la cavalerie, le reste des gens de pied et sept nouvelles compagnies à lever. Cet ordre imprévu fut fort mal accueilli à Agen. La noljlesse de Gascogne, très disposée à se battre pour défendre la province, ne se souciait nullçmeul de la dégarnir pour aller se faire tuer « en France )>. Monbic fit chorus avec elle et protesta avec véhémence. Le senlimenl très net qu'il avait du danger qu(! faisait courir aupa\s lnrihe intempestif
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de la cour s'accordail trop bien avec son désir d'accroître sa popularité, pour qu'on puisse douter cpi'il l'ail accueilli sans murnuue. 11 lit partager son opinion à Burieet écrivit à la reine ({u'il se chargeait de rétablir l'ordre, mais à condition qu'on lui laissai des forces sulTisantes.
Duras, balln à Targon, s'était retiré vers le Quercy où il avail rallié Marchastel. Le capitaine Bordet, envoyé deSaintong(! pour les renforcer, les avait rejoints, le 2 septembre, à (Jourdon. De là ils marchèrent sur Montauban. pour en retirer la grosse artillerie et (juelqnes enseignes, et se re])lier ensuile vers la Saintouge. Bniie el Monluc lenlèrenl de leur barrer la roule. Le 8, laissant leurs canons à Moissac, ils vinrent loger à Pnycornet. Le même jour, le capitaine Peyrot poussait une reconnaissance juscpi'à Mirabel, d'où l'ennemi a\ait (lé( ;mq)é la \eille. Le soir, sur les instances de Moiduc, Hurie consentaità quitter Puycornet pour venir loger à Mirabel. La nuit était employée à tàter l'ennemi. Le lendemain, Monluc presse son collègue d'aller altacpier ces gens-là. Buric hésite, délibère, enlin icliise. (>l Monluc a l'humiliation de voir déliter au loin dans la |)laine les casaques blanches de iioidel gagnant Montauban sans encombre. On suivit l'ennemi. Le l 'i septembre, on canqjait devant Montauban. Le lendemain commen(,ait le siège; poussé très mollemenl. il fut levé 1(> 17. Burie. pour pallier l'échec, écrivit au roi (pie les forces de Duras étaient trop supérieures pour qu'il eut pu songer à rattaf[uer. Quant à Moiduc, il envoya à la reine une lettre longue etamère : il se plaignait de la mollesse de son collègue,
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insinuait qu'il avait dans le camp de Duras vingt-cinq ou plus de ses proches parents, déclarait qu'il refusait de lui continuer sa collaboration, qu'il ne le suivrait désormais que comme un simple soldat, offrait enfin de se retirer auprès du roi, comme il l'avait fait en mai. Il était las de suivie un homme incapable de prendre partiel dont on ne pouvait espérer que de u belles coyonades. »
Au même moment, une plainte en forme était portée contre Monlucà la cour. Biron, le futur négociateur de la paix boiteuse, s'était plaint à lui que, pendant son absence, on eût saccagé ses terres et il l'avait j^rié de mieux faire observer les édits. Monluc avait transmis la lettre à la reine en protestant qu'il appliquait simplement l'arrêt du Parlement de Paris du a- juillet, qui déclarait coupable de lèse-majeslé ceux qui avaient pris les armes, et que Biron avait retiré chez lui nombre de séditieux. Catherine répondit que la lettre de Biron n'avait pas été trouvée si (( mamaise » ; elle invitait Monluc à ne pas dépasser ses pouvoirs et à donner des ordres pour qu'on ne saccageât plus les terres des genlilsliommes. C'était un blâme formel. Monluc ne s'en émut pas. Il répondit par une protestation énergique : aux excès qui lui étaient reprochés, il opposa les excès seudjlables commis par les troupes de Duras; aux accusations de cupidilé. il ri|)()sla en alTirmant son lo\alisme désintéressé, et termina en ])réconisaul de jiouveau sa méthode piéventive d'extermination. L'affaire en resta là ; cette (( charité o n'ciil j)as d'antre suilc.
In événement im])révu \\i\[ \r lirei- de son inaction Aolonlaire. \u moisd'axril, l.eclonrc élail londjé ])ai'
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surprise au pouvoir clos hugiienols. Do co nid d'aijLrlo. ils fondaient sur la campagno environnante et la ruinaient. V la fin do juin, ils avaient pris par esealade La Sauvetat-de-Gaure; le 3i juillet, Larromieu ; le 8 septembre, Terraube. Les genlilshommes du pays, (pii étaient au camp de Burie, àMontoch, s'émurent eu apprenant que leurs maisons et leurs terres étaient menacés. Monluc ne dut pas l'être moins qu'eux : Saint- Puy était tout voisin. A la nouvelle que la reine de Navarre envoyait à Lectoure un renfort de cinq cents Béarnais sous le capitaine Jean de Mesmes, il expédia en Gascogne le capitaine Peyrol avec trente salades de sa compagnie, deux enseignes de gens de pied et de la noblesse. Peyrot arriva à temps pour dégager Sainl- Puy. attaqué par Bégolles, le commandant de la garnison de Lectoure. Puis, prenant l'olfensivcil enq)ècha Bégolles de joindre Jean de Mesmes, l'obligea à s'enfermer dans Terraube, assembla les communes du pays au son do, la cloclie et se rendit maître de la place.
Monluc avait di'Jà quitté le canqi de Montecb, avec trois enseignes de gens de pied, pour répondre à l'appel de son fils et assiéger Lectoure dégarni. 11 aj)prit en route la capitulation de Terraube. 11 amenait avec lui trois canons. Grâce aux relais préparés, les attelages de bœufs ne mirent que troisjours à leur faire franchir la distance qui sépare Moissac d(> Lectoure. Le ->.') septembre, Monluc faisait sommei' la Aille, (|ui refus,! de se rendre. Le siège commença aussil(')t. Lectoure se dresse surun éperon qui domine la vallée du Gers. Des ravins lui font de trois cotés une fortification natu-
150 BLAISE DE MOXLUC
relie. Il n'est relié aux collines voisines que par une étroite langue de terre. La position est formidable : elle explique l'importance stratégique et le rôle militaire de la ville, véritable clé de la Gascogne. Monluc l'attaqua par le seul côté accessible. La place était protégée par une double enceinte, flanquée de bastions. Le samedi matin 26, à l'aube, Monluc et ses deux commissaires, LIrtubie et Fredeville, mirent les pièces en batterie en face du bastion nord ou grand boulevard. La brèche fut ouverte près de la fontaine de Hontélie. Le dimanche, on ne s'occupa que d'agrandir l'ouverture ; on tenta, le soir, un assaut qui fut repoussé. Le lundi. Monluc déplace deux de ses canons et les transporte en face du bastion sud ou petit boulevard. La batterie est rouverte de ce côté. Urtubie est mortellement blessé d'un coup de fauconneau. Fredeville continue à tirer tout le jour et, le mardi matin, à huit heures, le capitaine Brémont d'Ars. commandant de la garnison, bat la chamade et demande à capituler. La journée se passe en pourparlers. Les assiégés tirent par deux fois sur les parlementaires de Monluc, qui, furieux, envoie son enseigne Yerduzan à Terraube pour y massacrer les prisonniers auxquels le capitaine Peyrot avait promis la vie sauve *. Dans la nuit, il s'apprête à renuier de nouveau ses canons pour battre la ville d'un autre côté. Le mercredi 3o au matin, les assiégés capitulent,
l^e vendredi ■>. oclubro, fiircnl signés les (( arlicles ».
I. .le suis la chronologie des (yniiniriildircx. Voir Blaist Monluc historien, p. /ir)r)-'i57.
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Ils rlaionl rclalivomcïil doux. Le vaitKjnciir nori-spiilonieiif accorilail aux vaincus de sorliravecleursarnics, mais s'interdisait de punir lui-même les conlrcvcnauls auv édits royaux, s'enfra^cait à empêcher les Paricuionis de Toulouse et de Bortieaux de scAir contre eux. juomettait qu'on ne contraindrait aucun Lcclourois d'aller à la messe jus([u'à ce que le roi et la reine de Navarre y auraient pourvu, donnait enfin deux otages pour garantir la vie sauve à tous ceux qui voudraient se letirer en leurs maisons ou en Béarn. Il y a lieu de croire que cette modération l'ut conseillée à Monluc par le général des finances l^)rlal, Iniguonot sincère, c|ui était auprès de lui cl qu'il cnNoya portera hircine la nouvelle delà prise. 11 n'élail pas si inaccessible aux raisons politiques; il le prouva en offrant d'accueillir dans ses troupes les huguenots qui désiraient le suivre.
Il se mit ensuite on route pour rejoindre Buiie. (|ui s'était mis à la f[ueue de Duras en letraite vers le Périgord et la Sainlonge. Après avoir arrêté à Fleurance les compagnies espagnoles qui, n'étant pas payées, avaient déserté, il les expédia, le samedi 3, ainsi que les cinq enseignes du baron de Clermont qui avaient pris part an siège, vers Layracpour y passer la Garonne. Lui-même employa sa journée à remettre les gens d'église en l'évêché et dans les couvents de Lectoure, les officiers de justice sur leurs sièges. Le dimanche matin, il s'en alla dîner à Estillac et coucher à Agcn. 11 y atteignit ses compagnies qui passaient le fleuve dans deux petits bateaux. 11 y appiit aussi que Duras avait pris le château de Mercuès et qu'il marchait sur Sarlat. Le lundi, il quitte Agen, dépasse les comjia-
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gnies et \a coucher à Villeiieuve-crAgen. Informé que le baron de Clermont ne peut le rejoindre, il ralentit sa marche et gagne le mardi Montagnac-sur-Lède, près de Monflanquin. Le mercredi, il est à cheval deux heures avant le jour et va dîner à Belvès. Tandis qu'arrive son avant-garde, il pousse jusqu'à Siorac, au bord de la Dordogne, d'où il envoie deux courriers pour annoncer son arrivée, l'un à Bergerac, au duc de Montpensier, l'autre à Burie, logé sur la rivière à Castelnaud-les-Milandes. 11 avait promis à son collègue d'être auprès de lui ce jour-là ou le lendemain. Il était exact au rendezvous. Il n'en avait pas moins fait une de ses plus belles (( corvées ».
Les enseignes du baron de Clermont et les Espagnols sont arrivés à Siorac. Le soir du 7, Monluc leur fait passer la Dordogne et les loge à Saint-Cyprien, où ils trouvent les trois compagnies de gens d'armes de Burie, Randan et La Vauguyon. Il couche à Siorac. Le jeudi malin, il se dispose à franchir la rivière à gué. Au moment de monter à cheval, il reçoit une dépèche de Burie qui est d'avis d'attendre, pour livrer bataille, qu'on ait rejoint le duc de Montpensier. Il répond qu'il faut marcher de suite à l'ennemi et expédie à son collègue les capitaines Arné, Classés et Charry pour l'informer qu'ils vont faire passer la Dordogne à leurs enseignes. Lui-même, avec quarante ou quarante-cinq chevan\, pique droit à Sainl-Cyprien, où il ordonne au baron de ClermonI ol aux Espagnols de se mettre en mouvement. Puis il franchit la Vézère et envoie Fontenilhcsavccquatie chevaux reconnaître l'ennemi. Fonli'iiillies rencontre le maréchal des logis de la compa-
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giiie Raiulan, (nii lui appicMid ([iic Duras se dirig(>ait vers rislr, mais (|iic, ^alls inrliaiico, il s'est arrèlé en roule et a logé ses gens de pied cl son artillerie à "N'ergt sa cavaleiie à (lendrieiix et dans les \illages voisins. Tandis cpic Monliic i)r('nd connaissance de ces nouvelles, aiiixc Hurie, toujours hésilanl. Moninc Ini dénionlre ([u'il faut à tout i)ii\ empêcher Dnras de francliir l'isle et se jeter résolument d sur sa (pieue ». L'arrivée des enseignes de Charry et des coiuj)agnies de gens d'armes (pii ont passé la Vé/.èic lève les deiniers sciaipules ilii ^ieuv capitaine, cpii, enlrainé |)ar l'eniagé (îascon, s'écrie^ : d \lions donc, de par Dieu soil 1 »
M onl ne envoie d(> nou\eau l-'onlenillies en axant jxair prendre contacl. Il le snil et le rejoint à Sainl-AIxère, Des crêtes qui tlomineni an nord le village, il peut \(uv l'ennemi logé au-delà du (Tandon. Sur les inditaiions (|ue lui doiuie un ser\ileur du châtelain de Saint- Vlvère, il pousse jus([ii'au ruisseau avec quelques cavaliers. Monl'errand enlève dans une maison un capitaine huguenot, Salignac, el son lieutenant, en train de préparer leur souper. Après celte reconnaissance audacieuse, Monluc revietit prudemment en arrière. Il trouve à Saint- Vlvère les gens de pi(>d en liain de passer la Louvre, et Hurie au château ; il le met an courant de ce ([u'il a \u cl aj)|)ris. Bnrie décide ((ue le \in étant tiré, il faut le boire et cond)attre. Le vendredi matin. () octobre, an |)oinl du j"ni-. on est à cheval. Monluc part le premier avec sa compagnie el, parle chemin (jui va de iîergerac à Cendrieuv. se dirige \ers ce dernier ^illage. Il apprend (pie Dnras l'a évacu(' el
qu'il fait replier sa cavalerie sur Yergt. 11 pousse jusqu'à Yeyrines et envoie son guidon Fontenilhes reconnaître à travers bois du côté de ^ ergl. 11 mande aussi à Ikuie de se hâter et d'amener les (piatre pièces de canqDagne. Duras, en effet, en évacuant Gendrieux, a commis la faute suprême: il a abandonné une région coupée de bois et de barrières et il est venu camper dans les prés de Yergt, où il sera facile à la cavalerie catholique, supérieure en nombre, de charger ses gens de pied. Monluc ordonjie donc à la gendarmerie d'aller de l'avant. Mais les trois compagnies de Burie, Randan et La Vauguyon se trompent de route et tombent sur une compagnie d'argoulets huguenots qui couvre la retraite de Duras. Bordet accourt avec cent ou cent ^ingt chevaux et charge si rudement que les trois compagnies en sont ébranlées. M. d'Argence, enseigne de Randan, rétablit l'ordre ; Fontenilhes survient à point et Bordet recule. Mais cette faute a pour résultat de provoquer un arrêt général dans la marche de l'armée huguenote, ^'importe : Duras est perdu. En faisant sa retraite « à la tête d'un camp », il commet la même erreur que Strozzi à Marciano, que le connétable à Saint-Quentin. El Monluc, plein d'une confiance joyeuse, s'écrie : (( Je aous ré|)onds qu'ils sont à nous ! »
Cependant Burie est arrivé à Yeyrines, amenant l'artillerie qui tire quelques volées contre les arquebusiers et les argoulets de Bordet. Monluc range en bataille sa gendarmerie : à l'aile droite la conq^agnie de Termes, à gauche la sienne et celle du roi de .Navarre, au centre les conipagnies de Burie, Randan et
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La ^'auguyoIl. l.à-dcssus, les enseignes gasconnes el espagnoles anivenl. Monlwc aussitôt modifie son oidre : il imite Burie à se mettre à la tête des gens de pied (pii formeront la bataille ; les gendarmes et les anjuebusiers à cheval les encadreront. Puis il part au galop avec Monferrand et Mongairal pour reconnaître de nouveau. V moins de (rente ou quarante pas, il aperçoit sous un arbre cin(| ou si\ chevaux : c'était Duras, liordet et le capitaine Pevrelongue, mestre de camp, qui, à son approche, tournent bride et vont rejoindre leurs gens de pied j^our leur faire allonger le |)as, (piilter la [jlaine et gagner le coteau voisin. Il se sou\ient alors de la charge meurtrière de Targon ; il faut à tout ])ri\ empêcher l'ennemi de gravir les pentes. Il revient en hàle vers la gendarmerie el ordonne de charger, sans se préoccuper des gens de pied. Duras, sentant le danger, essaie de sauver son artillerie el l'encadre dans une troupe de vieux soldats. Mais il est tro|) tard. La conqiagnie de Termes tombe sur cette réserve, tandis que les cinq autres chargent l'infanterie huguenote, qui. prise de panique, se débande à travers la plaine. Un grand nombre de soldats se réfugient dans un bois de châtaigniers à gauche, où les Gascons et les Espagnols les tirent comme des oi.seaux. Les gendarmes de Burie et de Moulue chassent vers Pont- Romieu. en aval de Vergt. L'artillerie est prise, ainsi que div-neuf enseignes et treize cornettes ; la \ictoire est complète. Les paysans se chargent de massacrer les débris de l'armée vaincue. Trois mille morts jonchent les prés de \ergt. (hiehpies gens de pied rallient la cavalerie, (jui échappe presque tout entière.
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Ce brillant succès était dû à la décision avec laquelle Alonluc avait su proliter des fautes commises par l'adversaire. 11 avait, d'ailleurs, bravement payé de sa personne : il faillit être victime de la mauvaise bouche de son cheval, qui l'entraîna dans les rangs des piquiers de Duras, d'où il fut péniblement dégagé.
Vers les deux heures de l'après-midi, Burie et Moulue entraient dans Vergt. Le soir, ils rédigèrent leur rapport au roi. Le dimanche 11, ils allèrent loger à Grignols et cantonnèrent leurs troupes entre Manzac et Mussidan, sans doute à Jaure, Vallereuil et Saint- Séverin d'Estissac. Le même jour, ils étaient à Mussidan et y faisaient la révérence au duc de Montpensier, que la reine envoyait en Guienne pour prévenir leurs dissentiments et aviser à ménager les deniers royaux. Le duc embrassa plus de dix fois le vainqueur de Yergt, qui, toujours quémandeur et d'ailleurs bon frère, lui demanda une compagnie et le gouvernement de Périgueux pour ^L de Lieux. En attendant de cueillir le prix de sa victoire, il faisait bénéficier les siens du service qu'il venait de rendre à la couronne. A Mussidan, on décida que Monluc retournerait en Guienne, avecla compagnie du roi de \avarrc et la sienne, pour reprendre Montauban, et que le duc emmènerait en Saintonge le reste de la petite armée de Burie, accrue de deux mille Espagnols qui devaient arriver ce jour-là à Bergerac.
Monluc s'en retournait lorsque deux courriers le rappelèrent. Le duc de Montpensier, parvenu à Barbezieux, y craignait d'être attaqué par La Bochefoucauld, que Duras avait rallié. Ce ne fut qu'une fausse alerte.
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Alonluc put rovonir à Ageu cl y pioïKlre un repos \nen gagné. Vois la uii-nov('inl)r(\ une lellic du cardinal d'Armagnac l'apinMa à Iduldusc. On le j)riail d'aller aider Terride engagé devant .M()nlaul)an. Il se rend il à l'appel sans enthonsiasine. Il n'angurail rien de bon de l'entreprise cl préférait dormir sur ses lanriers. Il se borna donc à aller \isiter les Irancliées entre le id el le ■îo novendue. Il y jeta un regard dédaig-neux, se convainquit de l'incapacité de Tcrridc coniuie lioniinedc siège et s'en revint à Estillac. Il y passa la (in dn mois, inter- \('nant onicieusenicnt aujHvs de la reine en l'avenr fies habitants de Leclouro, faisant évactiei' (lasteljnlonv par la g^arnison qui l'occupail. pour (''pargner la popidalion. menaçant, par contre, Anch, (pii u braidail toujours », de lui inqioser la charge d'une couqiagnic de gens do guerre. Vu début de décembre, il se rend de nouveau à Toulf)use, avec sa compagnie etcellede chevau-légers du capitaine Peyrot. Le cardinal d'Armagnac l'y appelait encore, pour suivciller la lenne des Etals de Languedoc à Carcassonne. Il y modère le fanatisme catholique des conseillers au Parlement et <le la j)opulalion, surexcité jiar les lettres d'abolition qui venaient d'accorder nne amnisli(> com])iète ,uix réfoimés à l'occasion des événements de uuu et blâmaient les excès des callio!i(pies. Ln janvier i')(V.\, il {^sl de nouxeau à Toulouse, à la |)rière du cardinal d'Armagnac el des capitouls. Il \ rexieid encore fin février et assiste, en l'église Saint-Klienne, à la cérémonie où sout faits chevaliers de l'ordre M. de \egrepelisse el le baron de Four(|uevaux.
Là se borna son activité pendant ces trois mois.
QuanI à la guerre, il s'en désintéressa. Elle continuait pourtant en Périgord, où deux hardis partisans, Armand de ClermonI, sieur de Piles et La Rivière tenaient la campagne, enlevaient le 8 décembre Sainte- Foy par escalade, surprenaient Eymet,occupaient Mussidan et Bergerac et jetaient la terreur jusque dans Bordeaux. Moulue ne s'en émut guère : en mars seulement, sur les instances des Bordelais, il prit des mesures pour envoyer son fils surprendre Mussidan. Cette indifTérence avait des raisons profondes. Au lendemain (le la victoire de Vergt, alors qu'il croyait toucher enfin la récompense due à ses services, il avait eu la désagréable surprise de recevoir un blâme à peine déguisé. Les })reniières félicitations du roi et de la reine l'avaient enhardi à demander un pouvoir particulier pour amnistier ses camarades de leurs peccadilles ; il avait aussi réclamé celte comté de Gaure, dont on l'avait gratifié à son retour de Sienne et qui lui avait été enlevée à ^a^ènemen^ de François 11. Ses demandes ne furent pas trouvées raisonnables : le roi y répondit en l'engageant à se contenter des cinq cents livres qu'il recevait ])ar mois pour son plat. L'indiscrétion de Monluc donna beau jeu à ses ennemis. Ils rapportèrent à la reine ({u'il ne déployait tant de zèle que pour son profit personnel. On répéta à la cour qu'il avait menacé Jeanne d'Albret de passer en Espagne et de demander à Philippe II d'envahir le Béarn, si elle continuait à favoriser les rebelles. Le propos était vrai ; il était, à ce moment, particulièrement grave : il justifiait les signataires du traité de Ilanq)toncourf. La reine le reprocha sévèrement à Moulue, qui s'excusa en allé-
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<ïuant f|n"il avait voulu plaisanter. A ce jeu daugoi('u\ il n'avait réussi qu'à se conipromcttre. Aussi jugca-t-il prudent de se faire pardonner son incartade en laissant faire Piles et La Rivière et en affectaiil à Toulouse la plus grande modération.
La nouvelle de la journée de Dreux, qu'il apj)rit à Layrac, dans les derniers jours de décembre, lui j>ermit de modifier de nouveau son attitude. La victoire de l'armée royale, duc en partie aux bandes de C.harry, lui parut assurer le triomphe définitif de la cause catholi(|ue. Encouragé par la noblesse gasconne, qui, dans la requiMe apportée en mars à Funiel, demandait qu'on lui permîtde s'associer pour sa défense, sdulciui par l'opinion des Etats d'Vgenais (jui, !<> .'^ jaii\ icr. prolestaient contre les lettres de pardon envoyées yinv le roi, comme si la majorité des habitants, dévouée à la religion traditionnelle, eût été coupable, il crut le moment venu de créer dans la sénéchaussée d'Agenais une organisation analogue à celle des synodes, une ligue catholique destinée à courir sus aux séditieux, à empêcher leurs entreprises, à les mettre entre les mains de la justice, le tout sous l'obéissance (hi mi. La ligue agenaise fut constituée le /j février iô(j3. In mois plus tard, Moiduc l'atïiliait à la grande ligue, (pii embrassait toute la juridiction du Parlement de Toulouse en Languedoc et en Guicnne. L'acte fut signé à Toulouse, le 3 mars, par le cardinal d'Vrmagnac. le cardinal Strozzi, Monluc, ([ui s'inlitulait hiiidinirnl lieutenant de roi en Guienne. Terride, Negref)elisse, Fourquevaux et Joyeuse. Celle inanifeslation d'inth''pendance provinciale ne i)()uvail être \nc (l( buri d'il
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par le pouvoir central. La reine, dès que la paix fu[ signée, la condamaa formellement, et Monluc fui obligé de défaire lui-même sou œuvre.
Le 4 mars au matin, il quittait Toulouse. Il se rendait à Bordeaux, où l'appelaient en hâte le Parlement et le maire, Antoine de Noailles, à l'occasion d'un différend survenu entre ce dei'nier et le premier président Lagebaston. 11 arriva le 12. La situation était grave. Comme à Toulouse, les lettres d'abolition en faveur des réformés avaient mis aux prises les catholiques exaltés, dont elles condamnaient la politique de répression à outrance appliquée depuis un an, et les sages, groupés autour de Lagel)aston. La ville était afTamée, le peuple mécontent ; on craignait une nouvelle surprise du Château-Trompette, une descente des Anglais. Depuis quelques jours, des inconnus marquaient, la nuit, les portes des catholiques d'une croix blanche, celles des réformés d'un signe différent. Monluc apaisa tout par son éloquence. 11 harangua les jurats, le clergé, le Parlement. De plus, il informa la cour qu'en route, on lui avait remis des lettres de lieutenant de roi pour la Haute-Giiienne, à l'est de la rivière du Lot. La province était partagée en deux entre Burie et lui. 11 lit valoir les inconvénients qui résultaient du (( département » par rivières. Il hésitait à accepter la charge qu'on lui (ill'rait enfin. Sans doute il se rendait conqite ([u'il ne lui serait pas facile d'administrer la province au nom du jeune prince de Navarre ; les C(Uiflils avec Jeanne d'Albret étaient certains. ^lais il était, surtout, peu satisfait de n'avoir que la moitié du gâleaii. 11 avait cspéié (pio Burie, vieux et malade^
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retiré depuis le mois d'octobre dans ses terres de Saintoiig-e, seiail coiuplèlemenl dépossédé.
Oiioi ([ii'il eu fût, sa nomination était un triomphe pour le parti calholicpie, dont il était apparu comme le plus brillant soutien. S'il était connu à la cour pour son caractère fôcheux, il l'était aussi pour ses hautes qualités militaires; s'il y avait des ennemis, il y avait aussi des amis qui parlaient en sa faveur. Vu lendemain de l'assassinat du duc de Guise, que sa vigilance avait failli empêcher, son nom avait été mis en avant pour le commandement en chef de l'armée royale, et Poltrotde Méré, dans ses premiers aveux, l'avait cité parmi les grands personnages dont on avait résolu la mort. C'était là des titres. La reine avait longtemps hésité. Burie réclamait lui-même un successeur depuis le mois de juillet. En sepl(>ml)re, le duc de Monlpensier fut envoyé en Guienne. Moulue se fût, semble-t-il. accommodé de l'aider dans l'a^uvre de pacification dont il était chargé ; mais la victoire de Vergt lendit cette missioii inutile Après la mort d'Antoine de Bourbon, Catherine de Médicis songea à nommer lieutenant de roi le maréchal de Saint-André; Moulue avait l'espoir de lui être subordonné. La mort du maréchal à Dreux fit échouer cette nouvelle combinaison, mais le nom de Moulue avait eiudre été prononcé, et la désignation de Saint-André prouvait que la reine était décidée à envoyer en Guienne un homme résolu à tenir tête à Jeanne d'Albrct. Aussi son choix s'arretat-il sur Mordue, avarri même (pie le duc de Guise eût été assassiné, et l'acte de Poltiot n'était pas fait pour modifier sa volonté. Mais, en (joruianl satisfaction au
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parti catholique, Catherine ne vouhit pas trop mécontenter la reine de \avarre, qui se plaignait déjà avec amertume de ce choix injurieux pour elle ; elle ne voulut pas non plus trop grandir le vaniteux capitaine ni trop humilier les représentants des vieilles familles gasconnes auxquelles elle préférait ce parvenu. De là cette division de la lieutenance et cette cote mal taillée, contre laquelle Monluc protestait si librement en pleine audience du Parlement. 11 avait assisté, le i3 mars, aux funérailles du maire, Antoine de Noailles, mort le II. Le 3o, il se disposait à quitter Bordeaux, rappelé à Toulouse pour réprimer les désordres qui s'étaient produits à Pamiers. Auriac et Buzet, lorsque le capitaine béarnais Fleurdelis lui apporta des lettres du roi. C'était la paix. Il les communiqua au Parlement, aux jurats, à l'archevêque et, le lendemain, les fit publier par les cantons et carrefours accoutumés.
CH\I>ITUE IX
ANNÉES DE TREVE. — LES SECONDS TROUBLES
Monluc et la paix d'Amboise. — Tournée triomphale en Gascogne. — Démêlés avec Jeanne d'Albret. — Les démissions de Monluc. • — Relations louches avec Philippe 11. — Monluc dénonce et ce qui s'ensuivit. — Voyage du roi et de la cour dans le Midi. — Les <( batizailles » de Charlotte-Catherine à Agen (25 mars i.ô05). — Les conférences et les fêtes de Bayonne.
— Monluc seul lieutenant de roi. -- L'expédition du capitaine Peyrot. — Le château d'Estillac.^ Nouveaux bruits de guerre.
— L'occupation de Lectoure (3o septembre 1507). — Envoi d'un secours en France. — L'expédition do Saintonge (mars i.')68).
Monluc resta à Bordeaux les mois d'avril et de mai i563. Son séjour y était d'autant plus naturel que le vieux Burie paraissait peu empressé à remplir sa charge pourtant allégée de moitié : il s'était retiré de nouveau dans ses terres, laissant carte blanche à son actif collègue. Monluc s'employa avec zèle à justifier la confiance do la reine en faisant strictement observer la paix d'.\.mboi.se. Se désa\ouant lui-même, il prononça la dissolution de la ligue catholique organisée en Bordelais, sur son initiative, jiar le comte de Caudale. Le /| mai, à six heures du malin, il convoquait à l'h(')lei de ville les jurais et les notables et leur adressait
■^Oa BLAISE DE MONLLC
un chaleureux appel à la tolérance : (( Ne trouvez-vous donc pas, mes amis, que la paix nous était fort nécessaire ;* Ne connaissez-vous pas combien votre roi et la reine nous sont bons, doux et miséricordieux? Ne voyez-vous pas l'incommodité qu'il y a d'èlre un troupeau dissous, séparé et disssipé, et, au contraire, le bien qu'il y a de s'assembler, soit pour se défendre des ennemis étrangers, qui nous voudraient frustrer de nos possessions, soit pour reprendre la douceur de notre ancienne et familière conversation?... » Tous levèrent la main et répondirent : « Oui, oui, monseigneur! » Et l'on décida que les lieutenants des jurats chargés des rondes et les dizeniers seraient désormais mi-partis, ^lonluc pouvait écrire : (( J'ai fait rentrer tous les huguenots, qui m'ont promis de vivre en bonne pacification. » Et le roi le félicita de ce succès.
Il aurait bien voulu s'en aller à Toulouse, où les choses ne se passaient pas aussi aisément. Mais il ne pouvait quitter Bordeaux avant que d'Escars, successeur de Noailles, fût arrivé ; et d'Escars ne se pressait pas. En l'attendant, il pourvoyait de loin, par des ordonnances, à la sûreté d'Agen et de La Réole, restituait aux consuls de Périgueux les canons qu'il avait prêtés à Peyrol pour le siège de ^lussidan, et commençait à se brouiller avec les conseillers au Parlement, au sujet d'une confiscation pai- lui accordée et par eux annulée. Enfin, le 3i mai, après avoir obtenu que la cour demandai au roi le département de la Guienne entre Burie et lui pai- sénéchaussées et non par rivières, il quitta Bordeaux et s'en alla faiie un « passage » à travers son gouvernement. Il fit d'abord une entrée
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solcniiclledans sa lioiiiie ville d'Aficn. Los consuls, ipvètiis (le l(Mirs liMvcs, Aimoul aii-dovanl do lui ol lui roniiroDt. coniuio à un sou\oiain. los clos do la \illo on le liaranguanl. (loni |)olils ciirants bien liahillôs criaient : (( \ ivo le roi ol le sieur do Monluc son lioutenaul ! 1) Le /j juin, il alla à Condom : les consuls lui oITrironI une chaîne d'or avec l'ordre de Saint-Michel, du prix do trois cent huit livres. Puis il se rendit à l.ectoure et à Vuch. Cette tournée triomphale acheva de le convaincre qu'il était décidément le grand homme de la Gascogne, le seul capable d'y maintenir la paix. 11 se rendait compte, d'ailleurs, (pie la besogne f[ui lui était confiée était singulièrement délicate. Il avait pour première voisine sa plus grand(> ennemie, J(>anne d'Albrot, dont les Etats bornaient au sud son gouvernement et dont certains propres étaient enclavés, en (juienno et en (îascogno. dans lo doiiiaino royal. La reine do Navarre ne lui ])ardoruiail pas d'être l'autour responsable de la défaite de Duras. « Dieu sait conmio elle me voulait mal, écrira-l-il plus tard, et comme elle me baptisait, ni'appolant le tyran, avec toutes les injures du inonde ! » 11 n'était pas, d'ailleurs, en reste et il lui arrivait dv tenir sur .leanno des propos de soudard. Entre doux pareils athcisaiies, la paix n'était pas [)ossible. Dès le mois de mars i563, Monluc dénonçait bruyamment la façon dont la reine de Navarre appliquait l'édit d'Amboise, son ardent prosélytisme, sa prétention de faire prêcher dans toutes ses villes et châteaux, et non pas seulement dans un lieu par sénéchaussée. Avec le Parlement de Hordeaux. il jirotoslait contre les lettres patentes du a'j a\ril, par loscpiolles.
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se fondant sur son titre de haut justicier, elle réglait elle-même l'exercice des deux cultes dans le duché d'Alhret. Son zèle, accru par son animosité, le portait à signaler la propagande active qu'elle faisait en Béarn : il y voyait un danger de guerre possible avec l'Espagne. A ces objurgations véhémentes, Catherine répondait en affirmant sa volonté d'empêcher tout empiétement sur l'autorité royale, mais aussi en invitant son fougueux lieutenant à vivre en paix, dans son propre intérêt, avec la reine de Navarre.
Loin d'écouter ces sages conseils, ^htnluc se laissa aller à tenir les propos les plus imprudents. Un incident acheva de tout gâter. En juin i5G3, les rapports entre la France et l'Angleterre étaient très tendus. La guerre, habilement provoquée par Catherine, était imminente. Burie et Monluc reçurent l'ordre de se saisir des vaisseaux anglais qui se trouveraient dans les ports de Bordeaux et de la cote gasconne. On parla d'une descente possibledes Anglais en Guicnne. Moulue laissa entendre qu'ils seraient assurés d'y trouver à point une puissante protectrice. Le propos fut rapporté à la reine-mère, Catherine, qui, ne songeant à ce moment ([u'à rallioi- catholiques et protestants contre l'ennemi extérieur, trouva (pie, cette fois, son lieutenant a\ail passé les bornes permises. Elle lui dépêcha son frère Joachim. avec l'ordre d'adresser immédiatement des excuses à la reine de Navarre. Moulue s'exécuta : il écrivit à .Jeanne d'Albret une lettre de rétractation très embarrassée et très humble. Dès lors, il s'eftorça, dans ses récriminations contre les réformés, de mettre hors de cause sa personne et de distinguer
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cnlic .I(Nuiii(> (rVIl)rol, princesse de sang royal, cl .leaiuKMrAlliiT'I. rlief ot àiiiodu |iarli Iiuguenot. Ilcriil (|U(' ce <listi/](/u(t sul)lil siinirait à le tirer d'affaire. Ses violences avaient une excuse. Les catholi({ues l'cxaltaicnl comme leur sauveur et l'encourageaient à persévérer dans son attitude. En juin, les Etats d'Agcnais se réunirent, ("e fut pour jîrotester contre l'édil d'Ainboise. Ea |)ai\. proclamée en théorie, était loin de régner en fait : la banlieue d' Agen était sillonnée par des bandes de huguenots en armes. A la cour, le président Sevin intriguait pour faire révoquer les mesures de précaution, très justifiées, (pi'avait prises Alonluc en vue d'assurer la gar(l(! d(> la ville. Les réformés songeaient à tirer de l'édit non seulement les moyens d'exercer leur culle, mais aussi ceux d'user de représailles envers les calholiciues. Les Etal s protestèrent avec véhémence contre (^es |)réten lions, contre le rétablissement des juridiiMions piéNotales au profit des huguenots; ils dénoncèrent les prêches clandestins, demandèrent la ré\(i(ali(in des officiers royaux suspects et le maintien des garnisons dans le pays. Leurs doléances étaient exprimées endetels fermes, qu'il fallut, probablement à l'instigation de Monluc, atténuer la forme du cahier du fiers-état. Les représentants du pays voulaient, conmie le l*arlement de Bordeaux, que la partie de l'Agenais située sur la rive droite du Lot el attribuée à Buric, fût restituée à Monluc, (pi'ils saluaient officiellement comme leur libérateur. 11 dut, on le voit, modérer le zèle catholique des Etats. Vn mois après, il interdit une réunion de la noblesse, provoquée pour protester contre les prévôts huguenots. Les consuls
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d'Agen, d'Auch, de Condom ne se molliraient pas moins hostiles à la politique de tolérance. En présence des difficultés pratiques que soulevait chaque jour l'application de l'édit, au contact de ces opinions locales qiii se manifestaient violemment autour de lui, Monluc n'eut pas beaucoup d'efforts à faire pour perdre toute confiance dans la vertu d'un simple texte, considérer la politique de la reine comme une chimère et préconiser des moyens plus simples, l'occupation du pays par de fortes garnisons, le retour aux exécutions sommaires, quelques tournées dans la province avec, pour escorte, un prévôt et un bourreau.
La reine était d'accord avec lui sur la nécessité de restaurer le prestige monarchique ; mais elle ne voulait à aucun prix user de répressions violentes. Elle préférait attendre et gagner du temps. Monluc n'a\ait pas besoin d'une grande clairvoyance pour sentir qu'il ne pouvait être l'homme de cette politique. Moins de deux mois après avoir accepté la lieutenance de Guienne, il offrit sa démission. La reine la refusa. Une lui déplaisait pas d'avoir, à côté du vieux Burie, un représentant de son autorité capable de tenir en respect les réformés, un lioinme qu'elle savait très populaire et dont elle pouvait, en somme, brider le zèle en lui faisant de belles promesses et en flattant sa vanité. Elle la refusa encore lorsque, en décembre i563, las de servir une politique dont les fluctuations le déconcertaient, vivement |)réoccupé par l'attitude énergique de la cour à la suite de la fui ml nation (hi nionitoiredePiel\ (■28 septembre), qui citait Jeanne d'Albret devant le Saint-Office, convaincu que cette opposition aux cmpiè-
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tements de Koiiie aiucnenul à bref délai la piédoiiiinancc deschefs réformés dans le conseil du roi, craigiiaid, non sans niolifs, pour lui-même, n'ayant d'ailleurs reçu de la coui- aucune des récompenses qu'on lui promettait. Miiiiliic annonça solennellement son intention de résigner sa charge dans cet important mémoire à Charry, où il e\|3osail. avec un véritable esprit politique, les raisons (pii le faisaient s'en tenir à la religion traditionnelle et les dangers ([ue la Réforme faisait courir à l'alisolutisme royal. Catherine démêla sans doute ce qu'il y avait i\c juste et de sincère dans ces récriminations a irulenles. Toujours fidèle à son système de lemj)orisalion, elle lui fil renvoyer sa « patente », en l'inAilant à garder provisoirement sa lieutenance jusqu'au moment où le jeune roi viendiail en Languedoc et en Guieim(\
Mordue n'était pas seulement mécontent de la politique de la reine-mère. Il se plaignait avec amertume d'aAoir loiiles les charges de sa lieutenance sans en recueillir aucun profit. Avec une franchise naïve et une liberté de langage qui nous paraît singulièrement l)rutale, dans toutes ses lettres il rappelait, sans se lasser, que lui-mèni(\ s(^s enfants, ses parents n'éprouvaient aucun elTel de la inunilicence royale. Il disait à la reine : « Nous m'avez de \u|ie grâce, Madame, écrit maintes fois (jne je ne me souciasse de rien et (jue le roi et vous ne m'oublieriez point; mais il faut que je AOus dise. Madame, que ceux (|ui nie suivent ne dînent point de paroles, et (pi'il faut leur mettre autre viande sur table, si je les veux conlenici-. d U ne concevait pas les honneurs sans argent. Toute peine, à ses yeux.
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méritait un salaire. Un roi devait payer royalement des services comme les siens. Or. depuis six mois, il n'avait, disait-il. touché (( ni croix ni pile ». Son secrétaire Martineau poursuivait en vain, à la cour, le remboursement d'une somme de 5. 600 livres, avancée au trésorier de l'extraordinaire des guerres au lendemain de la victoire de Vergt. Etait-ce crainte de mécontenter les ennemis puissants de Monluc? mauvais vouloir? pénurie financière? Ces doléances, présentées avec une rudesse maladroite, restaient sans écho. La mauvaise humeur de Monluc en était accrue. Il n'était pas homme à taire ses plaintes. Il ne se lit pas faute de les ébruiter. Elles parA inrent aux oreilles de Philippe II. roi d'Espagne, qui vit immédiatement le parti qu'il en pouvait tirer. Il était en rapports de correspondance avec Monluc depuis Vergt. Le concours prêté à Charles 1\ par les compagnies espagnoles avait été l'origine de ces relations. Dès la fin de 1062, on accusait Monluc d'avoir voulu remettre toute la Guienne au roi d'Espagne. En décembre i563, on signalait des allées et venues suspectes à travers les Pyrénées. Monluc protestait avec véhémence contre ces accusations injurieuses pour la nolilesse catholique de Guienne. Deux mois plus tard, il avait à Toulouse une entrevue secrète avec un espion tic Philippe 11, Juan de Bardaxi, cousin d'un aventurier, le capitaine Felipe de Bardaxi, (|ui avait servi dans ses gens de pied pendant les premiers troubles. Felipe avait déjà remis à .Juan un grand mémoire où Monluc exposait ses vues sur la situation de la France et de l'Europe, dénonçait les dangers delà politique d'atermoiementsde la reine-
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incrc ol du cliaucelicr, les intrigues secivlos des réformés pour amener le jeune roi à leur croyanee, la [)rédoininance de la r(>ine de NaAarre dans les conseils de l'Elal, sup])liail Philippe H {TinleiNenir par les armes, jjromeUait son concours et celui de la noblesse catholique de (iuienne et de Languedoc, eidin demandait que, le cas échéant, une retraite lui lut assurée en Espagne. Philippe H répondit lui-même et lit répondre par son agent une lettre pleine de remerciements et de promesses vagues; il invitait Monluc à conliiuicr à l'informer et lui demandait par quels moyens on pourrait gagner le nouveau gouveriKMii- du Languedoc, Damville.
Au moment où il re(;ut cette lettre, Monlucétail déjà dénoncé. Le iti février i5()'j, il était rentré de Toulouse à Estillac et s'était em])ressé de confier son redoutable secret au .sénéchal de (Juercy, François de S<''guier. sieur de La Gravière. (Jelui-ci paila à son tour. Le •<<), un inconnu se ])résenlait à Paris chez le nouvel ambassadeur d'Es|)agne. don l"'rances de .Vla\a. Il se prétendait chandjellaii de M. de Monluc et venait, de sa part, prier d'écrire d'iugence au roi d'Espagne (jue, si l'on ne se hâtait, tout serait découxerl. \lava, flairant le piège, mil le personnage à la porte, nuiis s'empressa d'écrire à Madrid (pj'on avait des soupçons sur Monluc. Au nu^'me moment arrivait à la cour le ca[)ilaine Antoine Rapin. 11 était porteur d'un mémoire en six articles, rédigé par Marchastel. baron de Peyre, et signé de la reine de >avarre et des principaux chefs huguenots de Languedoc et de Guienne. .Monluc y était accusé, sur le dire du sénéchal de Quercy, d'a\oir
voulu délruire Montauban, d'avoir tenu des propos irrévérencieux contre le roi, la reine et les princes du sang, d'avoir avec le roi d'Espagne des intelligences en vue de lui livrer la (iulenne, de lui avoir envoyé son second fils, d'avoir dit qu'il ferait observer dans sa province, malgré le roi, les décisions du concile de Trente, enfin d'avoir tramé tout ce complot avec Damville, 'l'erridc, le cardinal d'Armagnac et l'évéque de Comminges, Pierre d'Albrot. dans une réunion tenue à Grenade, près de Toulouse.
L'émotion fut très vive autoiu- de la reine-mère. On décida tout d'abord de retirer à Monluc sa lieulenance, de rappeler à la cour pour faire partie du conseil privé et d'envoyer en sa place le maréchal de Bourdillon. Le iDruit courut quç le Aieux capitaine, se sentant perdu, allait quitter la France, qu'il avait demandé au pape unévéché, que son ami Pie IV, dès qu'il serait à Rome, le ferait cardinal. En réalité, Monluc riposta avec vigueur par un mémoire au roi et un cartel, où il niait tout. Ses ennemis le calomniaient, en effet, en prétendant qu'il avait envoyé son second fils en Espagne: Jean de Monluc s'était embarqué àNarbonne pour se rendre à Malte en passant par Rome, où le |)ape hù donna une recommandation pour le grandmaîtrede]'orch"e de Saint-Jean-de-Jérusalem, où il allait entrer. L'entrevue de Grenade était aussi plus innocente qu'on ne l'avait dit : Monluc, Damville et le cardinal d'Armagnac n'avaicMiteu h\ tort que des'yrcnconti'er a\ec un eimcmi acliaiiu'' de la reine de Navarre, Pierre d'.Mbrel, (pu allait se ])laindre à I^liilipjie II (pi'elle lui eûL enlevé son évèclié. Mais il était très
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vraiscmblahlc que Moriluc cùl tenu les projjos (|n'(iii lui pièiait sur la reine peiil-èire, sur Jeanne d'Albret à (■(iu|) sur et aussi sur- le concile. (^)uant à ses relations avec l'Espagne, il n .nail sans doute nullement pris l'engagement formel dt^it on parlait, mais il s'était proposé comme informateur à Phili[)[)e II et très probablement il avait obtenu d'être inscrit au nombre de ses pensionnés. Son démenti sur ce point était d'une belle effronterie.
Pour mieux pr()u\er le bien fondé de l'accusation, Rapin s'était volontainnuent constitué prisonnier. La (îravière. maïuh' à la cour et confronté avec Marchastal, nia lesj)rop()S qu'on lui avait prêtés et déclara que les accusateurs mentaient par la gorge. Ils avaient, du moins, commis une grave maladresse en jetant le nom du roi d'Espagne dans le débat, et Monluc l'avait habilement soulignée en publiant partont sa réponse. II bénéficia de cette imprudence. Catherine dut craindre un incident diplomatique. Elle se déclara satisfaite des démentis de Monluc et du sénéchal de Quercy et elle étoulla l'affaire. Monluc fut invité simplement à envoyer une justification plus détaillée. Le texte en fut soumis à l'évèque de Valence, qui se chargea probablement de le reviser, et l'accusé sortit blanc comme neige de cette dangereuse intrigue. Une instruction fut ouverte contre Rapin, mais pour la forme. Le cardinal d'Armagnac, Monluc, Mirepoix, Terride et Negrepelisse, qui avaient pris jiart à la réunion de Grenade, écrivirent à la reine poui' demander une réparation exemplaire, qu'on négligea de leur accorder. Rapin fnl remis en liberté. Quant à Monluc, l'aifaire apaisée, il
redressa plus fièrement la tète et reprit sans aucun remords sa correspondance avec Philippe II et les Bardaxi ; quelques mois plus tard, il suggérait l'idée d'une entrevue entre le roi d'Espagne et Catherine de Médicis, où seraient prises toutes les dispositions pour rétablir la paix en France en y étouflant l'hérésie. Ce projet, auquel Philippe II fit bon accueil, prit corps l'année suivante à Bayonne.
Tout en se débattant parmi ces graves affaires, Monluc administrait de son mieux sa province. 11 y faisait appliquer l'édit et sa fermeté produisait une sensible détente. Agen souffrit moins, durant l'année i563, des discordes religieuses que de la peste et de la famine, qui le désolèrent. Le lieutenant du roi avait fort à faire surtout pour rassurer les populations. Agen et Auch redoutaient toujours une nouvelle surprise des huguenots, et Monluc devait se fâcher pour qu'on ne murât pas les portes à tout instant. Vers le milieu de i5GZ|, il s'aperçut que les réformés recommençaient à remuer. Il prit aussitôt des mesures énergiques : à Agen le prêcheur Barelles et le procureur au présidial Pierre Lagrange furent arrêtés et jetés en prison ; un ministre fut pendu à Villeneuve. Ces rigueurs n'eurent d'autre effet que de réAeiller les colères assoupies. Monluc écrivit à la reine que les séditieux redevenaient redoulaljles ; sa vie était menacée ; il demandait <[u'on lui rendît sa garde, qui avait été cassée. La cour n'eut pas souci de cet avertissement. Furieux, il écrivit aux consuls d'Auch qu'il ne se dérangerait pas pour aller rétablir l'ordre dans leur ville. Les choses se gâtaient de nouveau en (luienne : il était
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temps que lo jeune roi, qui avait commencé son grand voyage à travers la France, vînt s'y montrer.
Monluc était malade lorsque, en décembre i564, on apprit (jue la cour approchait. La nouvelle le remit sur pied. Le i""^ janvier i5G5, il partait d'Agen, se rendait à Montauban, visitait les fortifications de la ville, et. malgré les instances des consuls, en ordonnait la démolition, conformément, du reste, aux lettres patentes que le roi lui avait expédiées d'Arles, Vers le lô, il arriva à Toulouse. Charles 1\ y fit son entrée le 2 février. Monluc dut être parmi les chevaliers de l'ordre qui le précédèrent. Il alla baiser la main à la reine, qui le rerut dans sa chambre et lui conta, en présence des cardinaux de Bourbon et de Guise, que, le soir de la journée de Dreux, croyant la bataille perdue, elle avait tlélibéré de se réfugier avec son fils en Guicnnc. Le pro[)OS le flatta ; d'autres lui furent moins agréables à entendre. Pour répondre à un iiouNcau réquisitoire de Jeamie d'Albrel. qui lui re[)rochail d'avoir tenté de favoriser un projet d'enlèvement de son fils, et pour donner à la cour une idée de son prestige et de sa popidarité en Guyenne, il avait imaginé, malgré les ordres formels de la reine, de se faire accompagner à Toulouse d'une grande suite de noblesse. 11 fut sévèrement blâmé. L'affaire fut grossie et il fallut que l'évèque de ^ alence s'cnlremil pour réparer celte maladresse. La reine fut peu satisfaite aussi de son administration. Elle jugea que son altitude passionnée ne lui donnait pas l'ankirité suffisante pour réprimer certains excès commis à Sainte-Foy et à Bergerac. Une ordonnance royale, signée le i" mars,
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en chargea spécialement le maréchal de Bourdillon. Pour panser la hlessure qu'elle faisait à son amourpropre, Catherine le nomma membre du conseil privé.
Le 2 mars, Monluc a^ait quitté Toulouse et était revenu à Agen pour y préparer la réception du roi. La ville était en grand émoi. Les coûteux préparatifs étaient achevés. Pour faire face à la dépense, les consuls avaient dû s'endetter. Monluc n'avait pas dédaigné de se faire leur banquier : très généreusement, il leur avait ouvert ses coffres et prêté quatre mille livres en pièces d'or, à dix pour cent. 11 resta à Agen une huitaine de jours : le 12 il en repartit et alla à Montauljan attendre le roi et la cour. Il assista à l'entrée solennelle de Charles IX le 20; puis, tandis que la formidable escorte royale, régiment de gens de pied de Strozzi, compagnies d'hommes d'armes et de chevaulégers, litières, coches, chariots, bêles de charge, filait par la route de terre, il prit place avec le roi et sa suite sur la maison navale offerte par les capitouls de Toidouse, qui accosta, vers les trois heures de l'aprèsmidi, le vendredi 28 mars, un peu en amont d'Agen. 11 lit })artie du somptueux cortège qui, sous les étoffes tendues, par les rues tapissées de verdure, au son des cloches, au bruit du canon, se rendit à la vieille basilique de Saint-Etienne. Le cHmanche 20, premier jour de l'an, en dépit de l'ordonnance (pii venait de fixer au i'"^ janvier le commencement d(> l'année, le jeune roi alla au cloître de Saint-Ktieiuie toucher les écrouelles. La matinée ne suffit jioini. Il revint l'après-midi, entendit les vêpres et le sermon. Après quoi, il daigna
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;n(H' la reine tenir sur l(>s fonts la lille aînée du second niaiiage que Monhic a\ait contracté, le 3i mai lôtJ'i, en son château (l'Eslillac, avec Isabeau-Paule de lîeau- \ille, d'une des plus anciennes familles de l'Agenais, lille de feu François de Beauville et de damoiselle (llaiic de Souspez, douairière de Lartigue. L'enfant reçut, comme toutes les filles tenues sur les fonts |)ar les souverains, au cours du voyage, les prénoms de ("Jiarlotte-Catherine. Les « balizailles » faites. Leurs Maj(^slés, accompagnées des cardinaux de Houibon cl (le (iuise et de leur suite, allèrent rapjjorler l'enlanl an logis du père, où une collation était pré})arée. Ce lui une glorieuse journée pour ^lonluc. Llle lui fit oublier ses déboires, anciens et récents. D'aulre part, l'honneur fait à leur grand homme flatta singulièicr{Mn(Mit les Agenais.
Le :>.- mars, la cour cpiittaiL Vgeii, en route pour Bordeaux. Alonluc ne la sui\il pas ; il ne la rejoignit <iue dans le courant d'aNril. Il ciim|)tait l'accompagner à lîavonne et il faisait xenir d'Kstillac ses grands che- \au\ pour le voyage, hc roi partit le ,'5 mai de Hor- <leau\ ; Moulue y resta apiès son dé[)art. 11 le lejoignit à Monl-de-Mai'san. où l'un s(''jonnia une (piinzaine <lejours. Kn sa (pialil('' de mcmhr*' du conseil j)rivé, il assisla. le i8, à la r(''unioii où la reine, ('mue ;"i la nou- \elle (pie les partisans des (înise a\aient formé \me associalicju contre les Montmorency, fit dresser une déclaralion id\ale inli'rdisant joules ligues comme iontraires à l'édil de pacification, et la fit expédier, |)our ètic signé(\ à tous les seignems tlu royaume. Moulue i'iil (le ceux (pii conseill("'ient cette mesure.
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Elle n'eut pas, d'ailleurs, l'heureux effel qu'il en attendait. Son nom, mis en avant, porta malheur au projet ; personne, parmi les réformés, ne voulut croire qu'une entreprise suggérée par lui pût tendre à la paix. La querelle des Guise et des Chàlillon ne fut apaisée, en apparence, qu'à Movdins.
Le 24 mai, la cour, après avoir, comme partout sur son passage, affamé le pays, était à Tarlas. Alonluc resta encore en arrière. Il la rejoignit à Bayonne. A son arrivée, il remporta ime grande victoire : le 1 r juin, quelques jours après qu'on eut appris la mort du vieux Burie, le roi signait des lettres lui conférant la licutenance générale de toute la province ; on y joignit, le 2/|, des lettres de vice-amiral de Guienne. Il avait su, suivant le mot de d'Aubigné, (( effacer de son lustre toutes les plaintes qu'on avait faites de lui ». Grisé par cette faveur, il se laissa aller à vouloir jouer un rôle dans les conférences de Bayonne. N'était-ce pas lui. d'ailleurs, qui les avait suggérées ? Le duc d'Albc, qui le connaissait, ne lui ménagea pas les embrassades, le félicita de son œuvre. Il répondit ])ar de brûlantes protestations de dévoûmcnt et remit au ministre espagnol lui grand mémoire où il exposait, à sa fa(;on, l'état de la Krance et les moyens, d'ailleurs pacilif[ues, d'y rétablir la paix religieuse. Que fallait-il poui- cela ? resserrer l'alliance espagnole, écarter le chancelier, restreindre les avantages de Ledit d'Amboise aux seuls sujets du roi qui étaient de la religion au momeiil où il fui ])romulgué. Monluc était convaincu (pie c'élail l.'i le seul moyen d'éviter de nouveaux troubles, (pii hii paraissaient, d'ailleurs,
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imniinenls.Sa politi([uo, si elle eût triomphé, n'eût l'ail, sans doute, que les précipiter. Au milieu des all'aires sérieuses, les fêtes et les plaisirs ne chômaient pas. Le nouveau lieutenant général y joua dignement son rôle. Le mardi 19 juin, il fut. avec son vieil ennemi le connétahle et six autres grands personnages, juge du camp pour la course de hagues. On put le voir dans le cortège, que précédaient six trompettes et six cornets. 11 était vêtu d'une casaque de tahis d'or sur soie rouge cramoisie, chamarrée de passements d'or, d'un pourpoint de taffetas l)laric rayé d'or, de chausses de satin l)lanc rayées de même, ornées de franges d'or et bouillonnées de satin blanc rayé d'or et de soie incarnat. Sur la tète il avait un ciiapeau de velours cramoisi. Il figura, avec un costume diilérent, mais pas moins somptueux, à la grande parade qui eut lieu le lundi aô. 11 fut aussi témoin de ces feux d'artifice, de cette comédie à l'italienne, de ces tournois où les rites chevaleresques s'alliaient, de la façon la plus curieuse, aux allégories mythologiques et qui firent des fêtes de Bayonne un de ces moments rares où l'historien peut se donner le spectacle de la société polie du xvi° siècle confondant dans ses goûts les vieux usages du moyen- Age avec les fraîches nouveautés de l'Italie, de la Grèce et de Rome.
Un (( scandale » survemi à Montréal rappela précipitamment Alonluc en (londomois. Il y trouva rpie le prévôt du luaiéchal de Bourdillon a\ail l)ien l)esiigné en son absence et rencontra près d'Kstillac l'ambassadeur du Grand-Turc, retour de Hayoïme. qui lui donna des nouvelles du siège de Malte et lui proposa de por-
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1er sesleltres à son fils Jean, le chevalier. 11 s'excusa fort auprès de lui de ce que le portier de la ville de Condom, pour n'avoir jamais vu gens de cette sorte, lui avait refusé l'entrée. La cour revint par Dax et Mont-de-Marsan. Monluc dut se trouver, le 27 juillet, à l'entrée du roi à Condom, et le lendemain à Xérac. Il le rejoignit, en tous cas, le 3 septembre, à Saintes et le suivit jusqu'à la Rochelle. Il s'en retourna vers le lô. Le passage de la cour, loin de pacifier la province, avait ranimé les espérances des réformés. A'ers Clairac et Tonneins, ils faisaient la nuit de grandes courses ; ils se rassemblaient aussi autour d'Agcn. Les informations des consuls de diverses villes devenaient tous les jours plus inquiétantes. Monluc ne dormait pas. 11 écrivait aux consuls d'Ag'en, aux maire et jurais de lîordeauv de faire bonne garde; il se transportait à Lectoure pour s'assurer que tout y était tranquille ; il allait, en décembre, faire une tournée en Quercy, avec le procureur général au Parlement de Bordeaux Label, pour faire observer l'édit. 11 informait la reine de tout ; mais elle ne voulait pas le croire. Comment admettre que le grand voyage dont elle avait tant espéré aboutît à une si prompte faillite ■' Au début de janvier loOG, l'alerte semblait apaisée. Monluc en profita pour faire une entrée solennelle dans Bordeaux, sa nouvelle capital(\ (ju'il ne complail d'ailleurs pas habiter. Les jurais lui envoyèrent à Langon un bateau tapissé ; sur le ])ort et havre de Bordeaux ils le reçurent, et le conduisirent à l'hôtel qui lui avait été préparé. Le successeur de Bnrie preiiail possession de sa charge avec éclat. Il icNint à
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Bordeaux fin mai, pour M)ir les grands navires (|uc le capitaine Peyrot y a\ail rc'unis en vue du niysléricuv voyage d'oulre-mer, qu'il préparait depuis plusieurs mois. Puis il se rendit à Périgueux : il y fut reçu avec de grands honneurs, présida les Etats de la province assemblés pour l'extinction du subside mis ])our l'abréviation des procès, constata le misérable état de la sénéchaussée et demanda à la reine d'y porter remède. Il souhaitait aussi que l'on ouvrît des roules en Agenais, en Condomois et en Armagnac. Mais le moyen de songer à ces oeuvres de paix alors que les garnisons n'étaient pas payées et qu'on annonçait de nouveaux troubles du cùlé de Foix et de Pamiers !
Le capitaine Peyrot. se voyant inutile en France, avait formé le prt)jet d'aller sur mer chercher aventure. Il ignorait d'abord où il irait. Il faillit accepter les offres du roi de Danemark, (pii lui proposait de l'aider dans sa lutte contre la Suède. 11 se tourna ensuite du côté de Philippe II. Finalement, après avoir pris l'avis de Coligny, il décida d'aller sur la côte occidentale d'Afrique troquer avec les Mores une pacotille, dont le bénéfice lui permettrait de rembourser les frais de l'expédition ; après quoi, guidé par deux pilotes portugais, il se lancerait à la recherche des teries nouxelles. Le vieux Monluc s'intéressa très particulièrcuiciil à l'entreprise. Son fils Jean était parti déjà pour la croisade contre les Turcs. Il fut fier de voir ((ue Pcyrol et son cadet Fal^ien. cpii l'accompagnait, étaient, eux aussi, incapables de se contenter « de manger la soupe grasse de leur père ». Il contraignit les consuls d'Agen à leur fournir du pain, du \in cl des gabares. 11 \int à
Bordeaux poiir présider aux derniers préparatifs et assister à l'embarquement. Sous ses yeux, le 28 août, 800 hommes, dont 3oo de bonne noblesse. Gascons et Basques, cadets de famille à l'escarcelle légère, alléchés par les récits des marins et des corsaires, par l'appât des gains fabuleux et la certitude d'échanger des coups, montèrent sur les deux navires, les quatre roberges et la patache réunis par Peyrot. Deux mois plus tard, on apprenait le désastre : Peyrot avait fait escale à Madère et avait été tué en emportant d'assaut la ville deFunchal. Catherine de Médicis, effrayée par les protestations des rois de Portugal et d'Espagne, le désavoua d'abord comme pirate. Puis elle reprit son sang-froid, et quand les débris de l'expédition rentrèrent à Bordeaux, la reine, rendant à Peyrot une justice tardive, écrivit à son père poiu" le consoler de sa mort et l'informer qu'elle donnait à Jean, le chevalier de Malte, la survivance de ses charges.
En janvier lôliy, Monluc fit un nouveau voyage à Bordeaux. 11 y vit' son frère, l'évèque de Valence, qui y avait été apj)elé de Toidouse, le mois de septembre précédent, pour diriger les finances royales en Guienne connue il avait déjà fait en Languedoc. Quant à Biaise, il partageait son temps entre sa charge et ses affaires privées. Il continuait à maintenir péniblement l'ordre autour de lui, savait, à l'occasion, faire preuve de tolérance, en remplaçant à Sos la jurade catholique par une jurade mi-pailir. Ees huguenots de Comminges cl de Couserans lui donnaient de grandes préoccupations ; en mai, il fut obligé d'aller lui-même, avec trois compagnies de gens d'armes et quatre cents arquebu-
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sicrs. ivpiimer do ce coté les exactions de deux audacieux partisans, Foutrailles et Solan. Dans l'inter- >alle de ses voyages, il séiournail en ses maisons de Saint-Puy, de Cassaigne et surtout d'Est illac. la plus voisine d'Af^en, sa capitale, et ([ui devint alors sa résidence préférée. Dès i565, il avait entrepris de remanier et d'agi'andir le vieux château du xni'^ siècle, héritage de ses oncles. Pendant qu'il était à Bayonne. Ysabeau de Beauville. une maîtresse femme, surveillait les travaux. En avril 1067, il faisait venir de Toulouse du bois de charpente pour la toiture du château. Il ne songea pas un instant à dresser sur la hutte cpii domine la plaine d'Agen une demeure élégante. Sa construction fut toute militaire : n'avait-il pas été assiégé chez lui par les huguenots? et ne pouvait-il pas à bon droit craiiidie de l'être encore ? Aux vieux corps du logis il en ajouta deux nouveaux, terminés par deux lunettes formidables, à l'italienne. Ce n'était pas en vain ([u'il avait étudié à Sienne les forlilications (lu poggio de San l'rospero, dues à l'ingénieur Baldassarc Peruzzi. 11 lit aussi reconstruire l'église voisine d'Estillac, pour pouvoir revenditpier tout entier les droits de sépulture, de litre et d'agenouilloir près de l'autel, jusque-là partagés avec les messieurs de Lapoujade, seigneurs du Buscon. Voisin mal commode et impérieux, il entendait être seul maître au banc d'œuvre de sa paroisse. Ses vexations obligèrent les châtelains du Buscon à quitter le pays.
Cependant de divers cotés il recevait des avertissements sur les préparatifs de guerre des réformés. Son service d'espionnage était très étendu. 11 a\ait ajipris
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en Italie à ménager avec- soin ces (( pratiques » et ces (( marchandises ». Il se servait de deux huguenots qui avaient besoin de ses bons offices jDOur gagner leurs procès. Il avait même un diacre parmi ses agents. Aussi était-il très bien informé. A la cour, on se moquait de lui ; on le traitait de (( corneguerre ». Mais lorsque, au lendemain du rendez-vous de Rosay-en- Brie, on vit les troupes de Condé sortir de terre (( comme potirons en une nuit ». il fallut convenir qu'il avait raison. Le 19 septembre, un cavalier arrêté près de Lyon avouait qu'il était envoyé par Coligny à Genève. Au môme moment, Monluc apprenait qu'un émissaire de l'amiral passait à Montauban, portant le mot d'ordre aux églises. Le samedi 20 septembre, il part avec Robert de Gontaud, évéque de Condom, et les deux Tilladet pour les bains de Barbotan. Dans la luiil il a, chez M. de Panjas, un cauchemar prophétique, qui le met tout en eau et lui fait la tcte plus grosse qu'un chaudron. Le dimanche, il renonce à Barbotan ; le lundi, il rentre à Cassaigne. Le jeudi 35, arrivent coup sur coup un consul de Lectoure, qui lui dénonce l'attitude suspecte du sénéchal d'Armagnac, Michel d'Astarac, baron de Fonterailles, gouverneur du cliAle.iu, et deux consuls de Moissac, qui l'informent (pi'on parle d'une prise d'aimesà Montauban. Le (liiiiaïuiie suivant (■?(S s(^])tenibre). il reçoit la visite de Tilladet de Sainl-Orens, son vieux camarade, et tous deux décideiil d'aller le lendemain voir voler leurs oiseaux. Mais à minnil arrive à Cassaigne un messager d'Agen, apportant la nouvelle que les huguenots ont pris les armes à Bergerac. Le lundi matin.
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Monliic csl sur |)i('(l dès l'aiiho : comme il regardo à In Ccnrliv m alloiHl.-ml Saint-Orons. il voil venir nii ca\ali(M' (|ui lui rciiifl un |)a(|iicl rciircriiiaiil une Icllrc (le menaces cl, sur un « ])revet » à pari, un avis liés précis (lu soulèvement arrêté pour le v.S, le 39 et le 3o. Alors il commence à penseï- à d'aulres choses ([u'à la chasse.
11 monte à ciie\al. coiiil à Sainl-Puy. où il a donné rendez-vous, à dix heures, à plusieurs de ses voisins, les y attend ou vain justprà midi et décide de se rendre presque seul à Lectomc Près de Terraube, il apprend (pie la xille est déjà en armes. Il entre dans Leclonre. descend au logis de Al. de Pnységur. y convocpie 1(; sénéchal et l'inxile à se démettre de sa charge. Le mardi matin, au lexcr du soleil, Fonlerailles, intimidé par l'attitude de Moiduc. cède après une longue discussion et \ ide le chàleau. Le sienr de La Cassaigne y entre à sa place, comme gouverneur, avec vingt soldats. \ pein(> Fonterailles est-il parti, .Moulue est avisé de raj)|)roche d'ime grande troupe de gens de pied et à che\al, qui vient, mais trop tard, surprendre Leclonre : se voyant découverte, elle bat précipitamment en retraite. Le soir même de celle mémorable diligence, pleinement édifié sur les intentions des réformés, il écrivait d'Agen aux capitouls de Toulouse de prendre les armes et « d'y mettre le vert et le sec ». Puis il convoque en son logis le conseiller au prcsidial Martial de Nort et l'avocat du roi de Las, et pendant cinq jours et cinq miits, aidés de deux clercs et de deux secrétaires, ils expédient de tous côtés lettres, commissions, dépêches, ordonnanc(^s. j)oni' lever tles
gens clans toute la Gascogne et jusqu'au pays de Foix, et aussi mettre sous séquestre les l)iens des nouveaux rebelles.
Le 7 octobre, il se promenait sur le gravier d'Agen lorsqu'arriva de la cour le capitaine Burée. Il apportait une lettre de Charles IX annonçant lui-même la tentative avortée des huguenots, à Meaux. sur sa personne et la retraite qu'il avait dû faire sur l^aris, protégé par les Suisses. Les consuls lîicnt aussitôt sonner les cloches en actions de grâces pour le salut du roi. Alonluc envoya des doubles de la lettre à Toulouse et à Lectoure pour les faire publier à son de trompe. Puis, se conformant aux ordres royaux, il assembla toutes ses forces, vingt-cinq compagnies de gens de pied, neuf de gens d'armes, six cents chevaux-légers et quatre cents gentilshommes volontaires, destinés au « secours de France ». 11 les cond\iisit lui-même jusqu'à Limoges, où il arriva le 9 novembre. Il y fit faire montre. Il fallut, pour cela, obtenir de l'extraordinaire des guerres une somme de treize mille livres tournois. Ce ne fut pas sans résistance de la partdes gens de finances. Ils se plaignirent qu'il eût tant dépensé. Il refusa net de donner des explications. C'est à Limoges, en effet, qu'il apprit qu'on avait détaché de son gouveinementle Bordelais pour le donner, avec le titre de lieutenant général de roi dans la xille de Bordeaux, à Henri de Foix, comte de Caudale. C'était le gendre du connétable. Monluc n'eut pas de peine à deviner d'où venait le coup. Il fut nalurellemonl furieux de la façon dont on \c remboursait de ses dihgences. Il eut letoitdelc pubher ])artout. Ses lettres faillirent lui
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attirer une mécliante anVUro. 11 fut obligô do los désavouer e[ d'écrire au secrétaire d'Etat Villeroy une rétractation, oîi il demandait pardon au connétable. <( le genou en terre, tout mort ». Pour marquer son dépit, il renonça à suivre plus loin ses compagnies et rebroussa chemin. De plus, el en ré[)onse aux ])laintes des trésoriers, il dénonça son collègue Damvillc, gouverneur du Languedoc, le propre fils du connétable, comme ayant gasi)illé 190.000 francs, sans avoir levé ])lus de quatre couqjagnies. Il ajoutait : (( Mais si lesdils sieurs des finances veulent ménager l'argent du roi, (pi'ils le fassent à l'endroit de ceux (jui le dépensent en vain, s'il y en a. Car, quant à moi, je ne suis })()int de ce nombre. » Le langage était fier; mais s'il n'était ])as justifié, il était terriblement insolent. Cet incident n'arrangea pas ses affaires en cour et fut l'origine de sa mésintelligence avec Damvillc. Il ne revint pas directement de Limoges à Vgen. 11 passa par Sainte-Foy-la-(!rande et Bordeaux avant de rentrer dans sa capitale, où il séjourna juscpi'à la fin de l'année.
Grâce à son iniliati\e hardie et à son altitude éneigique, la (luienne restait calme cette fois. 11 n'en était pas de même de 1" \njou, du Poitou et de la Saintonge. La Rochelle s'était livrée, le 9 janvier i568, aux réformés. Moulue fut chargé d'allei- la reprendre. On lui donna peul-èl recette commission j)our l'apaiser. On n'y réussit pas. Il mrna l'enlrcpiise a%ec mollesse, ne se soucia pas de payer de sa j)ersonne et ne fil guère que temporiser. Il lui fallait d'abord se procurer de l'argent. Il en demanda en \ain aux capitouls d(> 'l'ou-
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louse. 11 s'en vint à Bordeaux. Le Parlement et les jurats lui refusèrent des subsides et des canons. Découragé, il fit savoir à la cour que sa santé ne lui permettait pas de faire le voyage. La nouvelle dut produire un fàclieux e(Tet ; on le croyait déjà dans La Rochelle. 11 revint ensuite à Agen pour rassembler ses troupes. Le 2 0 février, il était de nouveau à Bordeaux pour hàler ses préparatifs. Le ii mars, ayant appris que Louis de Madaillan avait défait les Marenneaux au pas de Saint-Seurin, il partit pour Blaye, puis gagna Saint-Jean-d'Angély, où il séjourna trois ou quatre jours pour réunir les vivres en vue du siège. 11 se lendit ensuite à Marennes, d'où, le aô mars, il fit tenter par son neveu Leberon une descente dans l'île de Ré, qui ne réussit pas. 11 revint alors en arrière et se rencontra, le i"' avril, à Villeneuve-la-Comtesse, avec le comte du Lude, gouverneur du Poitou, et Jarnac. Du Lude lui offrit d'aller reprendre le château de Marans. Monluc, qui avait d'abord jiarlé de l'aider, consentit à laisser en Sainlonge huit compagnies de gens d'armes et trois enseignes de gens de pied, mais annonça sa résolution de ramener le reste en Gascogne, puisque le roi ne lui donnait pas les moyens d'assiéger La Rochelle. 11 sentait que ses compagnons ne se souciaient aucunement d'exposer leurs vies et de perdie leur temps h)iii de leurs terres, pour assurer le succès d'un dessein hâtivement conçu, mollement suivi et déjà à demi al)andonné. 11 était, du reste, informé que la paix était prochaine. Elle avait été signée le 23 mars à Longjumeau. Monluc reprit donc le clieinin de Bordeaux et d'Ageii.
(;ii\i>iTiu-: \
[a:s xiunsiiiMKs tholijlks.
l'assaj^o de .Icamic d' \Ibrrt cl de son fils en Giiicmio (scplcinbre i,")(J8). — La inarcliL' des Provençaux (octobre). — Voyajrcs à hordeaux. — Démêlés avec Oltavio Frcfçoso. — Monliir cniilrc l'ilcs : escarnioiiche de Miraniont(g mars i'jOi)). — Au camp du <luc d'Anjou.- Kchec d('\anl Mussidan. — Monluc sur\('illc l'amiral. — Knlrevue à Toulouse avec Damville (-m juillet). — Marche mystérieuse de Monij:onmery. — Monluc à Aire ; la catastrophe d'Orlliez. — Altitude singulière de Damville. — lietour en (luii'nne. — NoiiM-au départ jiour la Gascojrne. — Prise de Mont-de-Marsan (îo septemi^re). — Brouille définitive' a\ec Damville. — Entre l'amiral et Monr^onmery. — La défense d'Agcn et la ru|)ture du pont de bateaux de Porl-Sainle-Marie (1!! décembre). — Lettres au roi contre Damville. — Monluc à Bordeaux : expédition de La Uoche-Chalais (lévrier i')-ji)). — l'.xjiédilion de liéarn. — Siège de Uabastens (juillet). — Retraite de Moulue.
La (1 pclilo |)ai\ »> ne dura pas plus de six mois (avril-oclobic ijtiS). Monluc, (pii iinmail cpic ( loiidr et Coligny axaiciil fait un pas de clerc en la signanl la veille d'enipdilcr (lliarires. jugeait qu'elle ne sei\iiail aux partis (pià reprendre haleine. Dès le moi de mai, il se traiisporlail à Blaye, a\ec le jjrocuieur général Laliet, pour tàter le capitaine du château, Pons de
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Polijinac. siour des Roys. Il on revint coiiAaincu qu'il élail tout prêt à livrer la place aux huguenots. 11 en informa la reine, mais à la cour on préféra croire Lanssac, qui se portail garant de sa fidélité. On eut tort : le '22 octobre suivant, des Roys ouvrait les portes de Blaye à Mirambeau. Alonluc ne fut pas plus heureux pf)ur convaincre Catherine c[u'il était nécessaire de mettre La Rochelle à l'abri d'un coup de main. Il élabora tout un plan, exposa les moyens de se procurer l'argent jxtur l'entreprise. On ne l'écouta pas. Ses eimemis prétendirent qu'il ne parlait de réunir une flotte sur les côtes de Saintonge que pour (( pillotter » à son profil. .Sa réputation de cupidité lui nuisait toujours.
Le icS mai, il était de retour à Agen. A ce moment il fut malade : il s'ollensa une jambe, puis eut un catarrhe qui faillit lui couper la gorge. Vers la mi-juin, il était mieux et s'apprêtait à se rendre à Auch. Fin juillet, il s'en alla changer d'air à Cassaigne, d'où, le •->(), il datait une lettre et une commission à l'évèque de Lombez, Pierre de Lancrau. ])nui' oiganiser. en vue de la guerre ])rochaine, une association des catholiques de son diocèse et du comté de Oomminges. Il surveillai! aussi les mouNcmcnls de .Icaniii' d' \lbiel, qui était à Tarl)es a^ec smi fils, mais dont on annonçait le prochain déjjarl pom \ ic-Bigorre. Une assemblée des Etats de la proNincc (pii se linl le 20 août, le rappela à Vgen. Il y ap|)ril que le jeudi 26, la reine de Navarre avait quitté Vie j)onr venir à \crac. Il lui envoya son neveu Leberon j)our tâcher de savoir où tondait son voyage. Le samedi 4 septembre, elle lui expédia un de
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ses gens pour l'avertir (|ue (-oiulé el (;olij>ny jnaienl ([uillé Noyers. Alonliir fui Irrs perplexe. l,a reine lui écri\ail (pie le i)riis(|iie (ir'pail de (loiidé iTaxail aiiciiii luolir ^lave el (prelle-iiièinc ne vciiaità .Nérac(pie |)()ur entretenir la ])aiv. Condé. de son côté, lui envoyait copie des lettres ([u'il a\ait adiessées au l'ni en (piill;inl Noyers : il y atlirnrait qu'il se rendait sinij)lenienl chez M. de La Rochefoucauld, son beau-frère. Il semble bien (pie Monluc donna d'abord dans le ])ièf,''e. Le diuianche, il einoya sa femme à Nérac pour faire la révérence à Jeanne d'Albrel. KUc l'informa ([u'elle parl;iil pour ( lasleljaloux. Le lundi, elle (piill.iil \('iac avec cinquante gentilshommes et serxiteurs. Moiihic, à celte nouvelle, commença à comprendre. La reine allait rejoindre son ])eau-frèrc j)our reconuiiencer la guerre.
C'était grave. Il lil iniiie de vouloir inlimider Jeanne en lui mandant qu'il se rendait à \ illencu\e-d' \gen pour assembler ses capitaines et aviser aux affaires de (iuienne. En réalité, il ne bougea pas d'Agen, mais eiivoNa le cbevalier de Moiduc, son gendre Font(;nilbes el Madaillan pour barrer le passage à Porl-Sainte- Marie. Jeanne resta deiiv jours à ('.asleljaloux. Le mercredi 8, elle franchit la (Jaronne et coucha à Tonneins, où la noblesse huguenote de (Jascogne la rejoignit. Le cbevalier n'a\ail |)u rejoindre Madaillan. \ mit-il beaucoup de zèle ? L(! vieux \loiduc ne se souciait pas ((u'il arrivât à temps. Il se souvenait de ses mésaventures passées et se disait fpi'une nomelle imprudence pourrait lui couler encore plus cIkm-. Tant qu'il ne s'agissait que de tenir en bride Jeanne d'Albrel
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par lies moyens plus ou moins légitimes, mais pacifiques, en contrecarrant ses ordres d'une façon détournée, il n'avait pas hésité. Arrêter à main armée une princesse du sang lui parut moins facile. Il la laissa franchir la Doi-dogne, gagner Bergerac, puis Mussidan et se contenta d'avertir d'Escars, qui sagement imita son exemple. La reine de Xavarre put, sans être inquiétée, poursuivre son voyage jusqu'à Cognac, où elle rejoignit Condé. Les mesures que prit Monluc furent donc volontairement tardives. Sans doute, il pensa que les assurances qu'il avait reçues de Jeanne et de Condé pourraient, le cas échéant, lui servir d'excuse. Il se trompait ; on lui reprocha sévèrement son attitude et il en fut réduit à répéter une fois do plus : (( Toujours le plus petit a tort. » C'est, tlu reste, postérieuremcnl au passage de la reine qu'il connut les instructions royales, datées du 4 septembre, qui lui ordonnaient de lever des gens et de prendre contre les réformés des mesures de rigueur. Tandis que Jeanne d'Albret et son fils gagnaient La Rochelle, Monluc tomba de nouveau malade. Son état fut si grave qu'il fit, pour la joremière fois, son testament. Il était dans son lit lorsqu'il apprit par le vicomte de Joyeuse que le Midi protestant avait levé,, sous les ordres de Mouvans et d'Assier, une grande armée pour renforcer (^ondé et Coligny. Il importait (l'('nq)èclier ces dix-huil ou vingt mille Provençaux d'atteindre la Saintonge. .Monluc leva péniblement quatre mille hoiiiines de pied et environ (piinze cents chevaux, plulol médiocres. Le 3o septembre, il était à Caliors. Il y reçut de la cour l'ortire tl'aller rejoindre
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en Poitou le duc do Moiil|)onsi(>r et de se replier sur Bergerac et l\''ii<^iieu\ poui- « favoriser» Vngoulème, que (^Dudé assié<^cail. \ Sduillac. où il était le [\ octobre, il réunit un conseil de guerre, et l'on délibéra sur le parti à j)ren(lre. Moulue proposa, sans conviction, d'obéir aux ordres du roi. Vu loud, il l'ut de l'avis de ses capitaines, cpii liront observer que. si l'on s'éloignait vers la Cliarente, Assicr prendrait sans coup férir Agen, Moissac, Villeneuve, et (pi'il ('iail prudcul d'attendre les forces de Joyeuse et celles du grandprieur d'Auvergne pour attaquer un ennemi (|ui se renforçait de jour eu jour. C(>lte décision très sage A'alut à Moiduc vuie nouvelle «cbarité». Monsalès lui cliaussa les éperons à la cour et le représenta comme en prenant toujours à son aise avec les ordres royaux. On décida donc de recvder sur Gourdon. Moulue s'en ^intjus([u'à ^ illefranche-de-Belvès : était-ce |)()ur faiie croire qu'il obéissait et qu'il se dirigeait ^ers Bergeiac ? V ce moment, il apprend par l'éxèciue de Cahors que les Provençaux approchent de cette \ille el qu'il est urgent de la secourir. 11 y envoie eu bâte La^aletteet Koutenilhes. Mais \ssier, laissant Caliors. marcbait ^ers la Doi'dogue. Moulue pousse jiis([u'à Grauiat une recoiniaissance : il y fait i)risonnier le capitaine Moreau, mestre de canq) des Provençaux, qui le renseigne exactement sur le nondjre de ses adversaires. Il est trop fort pour qu'on puisse hasarder une escarmouche. Moulue laisse donc Vssier dénombrer ses forces à Payrac, puis franchir la Dordogne au gué de Souillac. 11 se crut couvert par une nouvelle injonction de la cour couliruiaut la première. Et lor.s-
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qu'on siit qu'Assier était passé, on oublia qu'il n'avait pas ordre de l'arrêter et on lui en aouIuI de sa mollesse.
Le 36 octobre, après avoir réparti ses compagnies vers Sainte-Foy, Libourne et Bergerac, il était de retour à Agen. A peine remis d'une dysenterie qui l'avait pris à Castelnau-Montratier, il se prépara à aller retrouver le duc de Montpensier, qui l'attendait avec impatience au nord de Limoges. Le 3i, il était à Villeneuve-d'Agen, où il avait donné rendez-vous à Terridc et à Gondrin, pour partir avec eux « en France ». De Périgueux, le duc lui écrivit qu'il avait mis les Provençaux en déroute. En même temps, le roi lui ordonnait d'aller se jeter dans Bordeaux. Les huguenots venaient, en effet, d'occuper Blaye, livré par des Roys. et de prendre Bourg. Ces deux nouvelles aA aient jeté l'épouvante au cœur des Bordelais ; on disait que le prince de Condé avait des intelligences dans la \ille. qu'il était sur le point de la surprendre. Moulue, qui trouvait ces craintes exagérées, y envoya en hâte son fils le chevalier, eslinianl que sa présence suffirait. Sur les instances du Parlement, il dut s'y transporter luimême, bien qu'il eût reçu du duc d'Anjou, qui venait d'entrer en campagne, l'ordre de le rejoindre. Le mercredi 3 novembre, il fit dans Bordeaux une entrée solennelle. 11 fut accueilli, une fois de plus, comme lin sauveur. On lui donna un présent de mille écus. Il prit aussitôt des mesures énergiques. A la requête du clergé bordelais, il rendit une ordonnance qui défendait l'entrée de la ville au premier président Lagebaslon, suspect de com|)laisance à l'égard des
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ivfoniiés. Pour pourvoir à la sure te- do lîordcaux, il lit achclcr par les jurais les pièces d'artillerie que Douu"nique de Gourgues a>ail eoïKpiises sur les Espagnols en Floride.
11 demeura six jours à Hordeaux. Le 9 novembre, il s'acheminait vers Périgueux pour aller rejoindre le duc d'Anjou. A sa grande satisfaction, il reçut à Sainte-Foy l'ordre du duc de Montpensier de rester en Guienne pour surveiller Bordeaux et Libourne. Il séjourna à Sainte-Foy, accepta encore mille écus, que lui olTrirent les consuls pour qu'il leur laissât leurs blés, puis répartit ses compagnies entre Castillonnès, Saintc-l'\)y et Libourne. Le yô novembre, il était de retour à Agen. Il y présidait une assemblée des députés des douze principales villes du pays, qui lui demandèrent, conformément à redit du H) novembre, la révocation de tous les magistrats appartenant à la religion réforméfî et le supplièrent de laisser en Agenais une garnison sullisante. En décembre, il se rendit à Lectoure, puis vint à Bordeaux, où la situation était encore troublée. Il y malmena rudement le capitaine du Château-Trompette, Vaillac, dont l'attitude de tout temps lui avait paru louche.
11 revint encore à Bordeaux dans la seconde quinzaine de janvier iM]ç). Il y fut peut-être rappelé par les violents démêlés qu'il eut alors avec le général de l'armée de mer en Guienne, Ottavio Fregoso, qui l'accusa formellement d'avoir, de connivence avec l'avocat général Du Sault, accaparé tous les blés de la province. L'accusation était grave ; elle parait avoir été fondée. Une lettre du duc d'Anjou au roi donne raison
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à Fregoso. Au même moment, Monluc justifiait avec une éclatante maladresse tous les soupçons de lucre qu'on pouvait avoir de lui. Par un mandement en date du iG février, il se permettait de mettre la main sur une somme de 18.000 livres destinée au paiement des rentes de la ville de Paris, et de l'attribuer sans façon au trésorier de l'extraordinaire pour le paiement des gens de pied levés en Guienne. Ce n'était pas la première fois qu'il en usait ainsi : il s'était déjà approprié 10.000 livres par le même procédé. Une plainte en forme fut déposée contre lui. Charles IX lui adressa un blâme sévère et l'ordre de restituer immédiatement les sommes extorquées : a Ce faisant, ajoutait la lettre royale, me ferez plaisir et service très agréable et effacerez l'opinion que tant de plaintes, qui journellement me sont faites de vous, me pourraient imprimer. » Monluc plia l'échiné et dévora l'atTront sans mot dire. Il essaya de se faire pardonner en faisant de nouveau parler de lui.
Deux nouveaux dangers venaient de surgir. Du côté du (^)uercy, les quatre vicomtes s'apprêtaient, renouvelant la manœuvre des Provençaux, à rejoindre l'armée des princes devant Mort ; en Périgord, Piles, le hardi partisan, avait repris les armes et occupé Sainte-Foy. Monluc, qui avait inopportunément dégarni cette place, marcha d'al)ord du côté des \icomtes. A la fin de février, il part d'Agcn, passe par Monllanquin et arrive à Cahors. Son neveu Leberon, envoyé en a\ant \(ms \ ilicIraiirlic-dc-Houorgue, trou\e l'ennemi sur ses garch's et doit se replier. Ace moment arrive un ordre du duc d'Anjou : il faut revenir en
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arrière ol coinballn^ Pili^s. Motilnc rcbrousso clicinin. mande à Terride el à JJellegarde. ([ui élaienl à Moissac. (le faire diligerjce pour le rejoindre. Il donne aussi contre-ordre à Lcberon, refait en deux: jours, a\ec sa cavalerie, la distance qui sé|)ar(^ C.ahors de Monllanquin, où il arri\e le (i mars. .V|)rès iwo'w expétiir de divers cotés des dépêches pour hâter la marciic des compagnies qui doivent renforcer sa petite troupe. il pique droit à Monbalms et envoie en avant son hciitenant Madaillan, Fontenillies et Fabien. Ceu\-ci. arrivés à Miramont le () mars, s'y heurtent aux casa([ues blanches de Piles, les chargent et les metleni iii liiilc \ers La Sauvelat-du-Drot. Monluc arrive tiop lartl pour consommer la défaite de la cavalerie huguenote, qui se retire sur Evmcl.
Le soir de l'affaire, Moulue logea à La Sau\elal cl le lendemain il réoccupa Sainte-Foy. Deux Jours après, Terride prit congé de lui pour S(> r(Midre en liéarri avec le titre de lieutenant de roi ; Hellcgarde s'en alla \ers Caliors pour barrer la roule aux \icouiles; Fabien partit pour le canqj du duc tl'Anjou. où il arriva lro[) tard pour assistera la victoire de Jarnac, dont Moiduc apprit la nouvelle le 17. 11 séjomiia à Sainte-Foy jusqu'au début de mai. Fin mars, il l(;nta de reprendre Mussidau. Il lit brèche, perdit une centaine d'hommes, eut un canon sur deux démonté et leva le siège au boni de quelques jours. Le 37 avril, il se rendit à \|on(moreau, pour y baiser les nuiins du duc d'Anjou, ([uil accompagna à \ illeboi.s-la-YaIette. C'est là qu'arrivèrent coup sur coup deux messages de Charles de Monferrand, gouverneur de Bordeaux, annon(;anl ([ue
Coligny était en Médoc. Monluc démontra au duc l'invraisemblance de cette nouvelle. L'alarme était fausse, en eiïet : il s'agissait simplement d'une audacieuse razzia de Piles. Le duc. craignant, d'une part, une descente des Anglais en Gironde, et aussi que Coligny, qui était du côté de Pons, ne marchât vers la Dordogne pour rallier les vicomtes, renvoya Alonluc en Guienne. Il en fut fort dépité : il ne lui déplaisait pas de prolonger son séjour auprès de ce jeune prince, du futur roi de France, qu'il savait flatter. Il revint donc à Sainte-Foy, laissa d'I']scars emporter Mussidan le i*"' mai, puis rentra à Agen.
Deux lettres du Parlement de Bordeaux vinrent l'y trouver au moment où il se disposait à rejoindre le duc d'Anjou, sur le point de livrer bataille à l'amiral. C'était les huguenots de Blave qui de nouveau menaçaient Bourg. 11 vint à Bordeaux, assista le 8 juin à l'audience du Parlement, y jjroiionra une Nigourcuse harangue, où il étala coni])laisamment ce qu'il avait fait, se plaignit de la ladrerie des magistrats et des jurais, leur conseilla d'être plus généreux pour les capitaines dont ils sollicitaient sans cesse le secours, puis, jugeant que l'alTaire valait tout juste un beau discours, s'en retourna à Agen.
Le duc d' Vnjou avait quitté son camp de La Rochefoucauld ; il s(Mi allait vers Saint-Claud et Rochechouart poiu- arrêter sur la A ienne et la Creuse l'armée du duc de Deux-Ponts. Il laissait Monluc en Guienne, avec ordre de favoriser ïerride en Béarn, de concert avec le nouveau lieutenant de roi en Languedoc, le maréciial Damville. La ntuivelle fut dure à Monluc.
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Il prossonlail ([u'il lui serait {lillicilc do l'aiir bon inrnaire avec le Mis de sou ^ieil ennemi le connélahle. Il tenta de faire revenir le diK^ d'Anjou sur sa décision; pour obtenir d'aller servir sous ses ordres, il fit appel auv bons ollices d(^ Daniville lui-même. Tout l'ut inutile : il lui l'albil axaler cette très amère pilule. Contre l'oilun(> il lit bon cœur du mieux qu'il put. \\anl aj)|iris (pie Damville s'en venait à Toulouse par l'Albi- ;j:eois, il l'informa (pi'il se portait usa rencontre pour l'aider à traverser un pays qu'occupait l'armée des vicomtes, à laquelle venait de se joindre Mongonmery. Le 3'? juin, il (juittait Aijen. Informé à N'illeneuve que Dannille voulait passer par Lavaur, il le mit en garde contre le danger d'une rencontre de Mongonmery, parti le ^o de Montauban vers Castres. Il ne put. d'ailleurs, continuer sa route vers le Quercy. Un ordre de la reine lui enjoignit, le a."), de se jeter dans Bordeaux. L'amiral elles princes, après avoir opéré, le lo, leur jonction avec les reîtres du duc de Deux-Ponts, s'étaient avancés à Sainl-'^ rieix. nienac-ant le Périgord et tendant la main aux vicomtes. Moiducaxisa aussil('>t Monferrand de mettre Bordeaux en défense, expédia son neveu à Libourne et songea à retirer de Périgueux quatre conq)agnies du chevalier pour renforcer les garnisons d' Vgen et des autres places de la lîasse- (iuiemie. 11 demandait en même tcm[)s que Damville se chargeât à sa place de surveiller l'énigmaticpie .Mongonincry. Après le combat de la Roche-Abeille (3.") juin), l'amiral, pour rafraîchir' ses reîtres. a\ ides de pillage, se dirigea vers fliixiers et Périgueux. Monluc, laissant Bordeaux, était revenu à Agcn le -«8 ;
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il en repartit le 3 juillet pour Villeneuve. II y apprit <[ue l'amiral, après avoir logé à Brantôme, remontait vers Confolens. Le mécontentement des reîtres à demi mutinés et la débandade des Provençaux de son armée l'obligeaient à s'éloigner. Moulue fut d'autant plus satisfait que ses compagnies avaient déclaré tout net <iue, n'étant pas payées, elles ne franchiraient pas la Dordogne. Ces graves préoccupations ne hii faisaient ])as, du reste, oublier ses afl'aires : le 7 juillet, il demandait au roi de lui confirmer la donation de l'évèché de Condom, dont le titulaire, Robert de (iontaud, était sérieusement malade. II escomi^tait sa mort et destinait sa succession à son lils Jean. Un chevalier de Malte était tout désigné pour faire un évèque.
Au moment où il dictait cette lettre, il souffrait atrocement d'un furoncle « au letin ». Il revint à Ageu où on le lui perça. Le jeudi i'^, il put enfin se mettre i'ii route pour aller voir Damville à Toulouse. Il coucha à Lectoure. Le vendredi, le mal empira ; le samedi matin, les chirurgiens durent pratiquer une seconde incision. Le malade craignit que le furoncle ne tournât en cancer. (( C'est, écrivait-il. un catarrhe qui m'est tombé là-dessus. » Le lundi, il se sentit mieuv ; le mardi matin, il quitta Lectoure, coucha à Beaumontde-Lomagne, le mercredi à Grenade, et arriva le jeudi 'u à Toulouse. Il logea dans la maison de Pierre (^alel, conseiller au Parlement. Il avait emmené ixxec lui son train et bon nombre de gentilsliomuK^s. Cet étalage indiscnM lui Aalul un accueil Irrs frais (hi maréchal, déjà indisj)osé contre lui par ses avances trop bruyantes pour être sincères et empreintes d'un air
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fàchoiix clc protoctioii. Il resta Irois jours à Toulouso. Le :i'4 au lualiri il rlail à (iiniade, le soir à "\orduii, le :>A) à Cassaif^no ; 1(> 3i, il était de retour à X^j^cmi.
11 y apprit, \v leiuleniain, une très fiiave nouvelle : Mouyonmery a\ail (piillr Castres, le ■>.- à nn'di, et se disposait à IVanchir l'Ariège pour passer en iîéarn. Moulue fut sluprl'ait : il élait convaineu que le lanieu\ capitaine n'a\ail (''!('■ etnové par l'amiral que pour r('lablir l'autorité dans les bandes des vicomtes ; il l'iait à cent lieues de soupçonner qu'il avait en poche mucommission de Jeanne d' Vlbret, datée du lo juillet el de La Uochcdle, i)ovu- aller surprendre Terride attardé au siè<ie de \a\arrenx. Pas d'argent, pas de troupes ; il faut agir, el ^ile. Le i" août, il obtient des syndics d'Agenais la somme nécessaire à la solde de douze ceids arf[uebusicrs ; le 3, i! signe une ordonnance' enjoignant à tous les gentilsliomnu's de ciuitiibuei' aux charges de la guerre ; le !\, il impose 3.ooo li\res sur les sénéchaussées d'Agenais, Rouergue, Quercy, Condomois, Bazadais et leurs aides. Là-dessus, nouxelle dépèche, celle-ci de M. de Noé : Mongomnery a déiidément passé le Salât et l'Ariège ; il est au bord de la (îaronne : il \a la francliir el entrer dans Saint-(iaudens. Le don le n'est plus [)ossible. En hàtc. Mordue écrit à Terride de lever son siège, de se replier sur Orthez el Sainl-Sever, à (iondrin et à Madaillan de concentrer leurs compagnies disper.sées à Monségur, Nérac, Monflanquin et Moissac, à son cousin Lussan d'occuper Auch avec toutes ses forces.
Le nu'^me jour, il cpiitte Agen et arrive le soir à Lecloure. Au déhollé. il éciit à Dannille (pi'il se por-
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tera le lendemain à sa rencontre vers Mauvezin. Il est convaincu que le maréchal fait, comme lui, diligence. Le 5, il apprend par le capitaine Mansan que l'ennemi traverse si rapidement la plaine de Tarbes qu'il est peut-être entré déjà en Béarn. Il change aussitôt de dessein et décide de partir pour Mont-de-Marsan et Aire afin d'occuper ces deux villes et de sauver les vivres qui s'y trouvent. 11 en informe Damville et termine sa lettre par ce post-scriplum allègre : « Monsieur, ne m'estimez jamais soldat, si nous ne sommes trois cents lances ensemble et si, avec la faveur du pays, nous ne les défaisons pas. » A l'approche du danger, le vieux cheval hennit et piaffe. Le 6 août au matin, il quitte Lectoure ; le soir, il couche à Eauze ; le dimanche 7, il est à Nogaro. 11 y reçoit une dépêche de Damville : le maréchal lui annonce qu'il a résolu de s'acheminer en Gascogne. Monluc lui en marque sa joie avec une effusion respectueuse. II expédie le capitaine Mansan au sénéchal de Toulouse, Bellegarde, qui se trouvait vers Saint-Gaudens et avait laissé passer Mongonmery, le suppliant de le rejoindre en hâte. Puis il continue sa route et arrive le 8 à Aire. Nouvelle . dépêche de Damville : il a changé de dessein, refuse de sortir de sa province et s'en va battre le chAleau de Fiac, près de Lavaur. Monluc est éliahi, puis furieux. Là-dessus arrive le capitaine "Montant : il amionce f|ue Terride, à l'approche de Mongonmery, a levé le siège de Navarrenx et se replie sur Orthez. Monluc qui, de Nogaro, hii a\ail donné ce conseil en ^in^il;l^t à jeter son arlilliMie dans le Gave, pour aller ])his \\[v. j^arle d'abord d'abandonner ïerride comme Damville l'aban-
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donne lui-mrine. Trois ou ([ualrc ircntilshoninios béarnais le su[)plicnt de n'en rien faire. H renvoie donc le capitaine Alonlaul à Terride, en lui conseillant tle se replier sur Sainl-Sever, pour donner à Damville et à Bellegarde le teui])s d'arriver. Le mardi lo, il se rend à Projan et y confère avec le sénéchal de Toulouse, le capilainc Arné et le baron de Larbousl. Ils décident d'inviter de nouveau Damville à venir à leur secours. A la suite de celte entrevue, Moulue écrit au gouverneur de Pau, Henri de Navailles, sieur de i*eyre. qu'il sera joint le dimanche i4 avec Bellegarde et ([u'on « jouera des ongles ».
Le jeudi 1 1, il quitte Aire avec tous ses gens de pied et de cheval et s'avance jusqu'à Saint-Sever. Il y passe la journée en pourparlers avec Terride. 11 lui avait proposé de venir conférer avec lui à llagetmau. Terride refuse, sous prétexte que Hagetnian appartient à M. de Gramont, et lui propose de venir jusqu'à Orlhcz. Moiduc lui mande en colère qu'il n'en fera rien : « Je ne voulais point, écrira-t-il plus tard, acheter chat en sac ; je voulais voir dedans et dehors. » 11 ne se souciait pas de se perdre pour essayer de sauver Terride. Il convient à la fin avec Armand de Gontaul, sieur d'Audaux et Yalentin de Domezain, que le lendemain, vers midi, il aura une entrevue avec Terride dans une maison autre ([uc celle de M. de (iramont. Le soir, les deux gentilshommes béarnais prennent congé de Monluc et regagnent Orthez, escortés par Madaillan et quarante soldats. Vers les onze heures, un peu au-delà de llagetmau, ils rencontrent dans la nuit un marchand d'Orthe/. Il leur ap|)rend que Mongonmery a
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surpris la ville et qu'il assiège dans le château Terride et ses capitaines. Un quart de lieue plus loin, le capitaine Fleurdelis leur confirme la nouvelle. On l'apporte à Monluc dans son lit à Saint-Sever. Il n'y veut pas croire et se signe par trois fois. Son parti est, du reste, pris aussitôt : il n'ira pas avec des forces insuffisantes se frotter à un capitaine aussi hardi et aussi heureux que Mongonmery. 11 reculera.
11 reste encore trois jours à Saint-Sever, pour sauver la face, puis retourne à Aire. Il y apprend que le château d'Orthez a capitulé le i5. 11 écrit à Damville de venir le retrouver en diligence avec toutes ses forces ; il l'attendra à Aire. II se retranche, loge ses trois compagnies de gens d'armes sur la rive droite de l'Adour, prohablement à Barcelonne, ses six enseignes de gens de pied dans la forte position du Mas, envoie des éclaireurs pour surveiller, peut-être de Garlin, les chemins vers Morlaàs et Pau. 11 reste là neuf jours. Il reçoit enfin des nouvelles de Damville. Le maréchal, ému par le désastre de Terride, ayant, d'ailleurs, pris Fiac, se décide à le rejoindre ; il avance vers l'Isle-en- Jourdain. Monluc réimit aussitôt ses capitaines : il leur fait part de la nouvelle et leur propose un plan complet d'invasion du Béarn : on marchera sur Morlaàs, on franchira le gave de Pau à Coarraze et on ira secourir dans Oloron Jacques de Sainte-Colomme, seigneur d'Esgoarrabaque. Il expédie ce plan à Damville par le capitaine Maiisaii.
Le maréchal ajjprochait. \h)iiltic qui lui faisait préparer des vivres à Auch, es])éiail l'\ lenconlrer le mercredi 2l^. La veille, il quitlail Aire pour rejoindre
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Bellcgarde à Marsiac. Il !(' renconlro en louh', lui remet le commandemeul de ses troupes cl \ieiil coucher à Nogaro. Il en repart le mercredi a/i au malin et, par une ciialeur accablante, fail les cinquante-neuf kilomètres {[ui séparent \ogaro d'Aucli. Il avait d'autant plus de hâte de voir Damville qu'un courrier venait de le joindre, porteur de lettres du roi, de la reine et de .Monsieur. Au milieu de sa course, il fait halte à Vic-Fezensac pour ouvrii- un paquet de Damville. Le maréchal l'informe qu'il ne sera pas le lendemain à Auch, comme il le lui a promis. Moiduc lu répond aussili'tt en le priant de s'avancer au moins avec son train juscju'à Gimont. Le soir il airi\e à Auch, où le lendemain le rejoint sa femme.
Le jeudi matin, un conseil fut tenu au logis de M. de Negrepelisse. Joyeuse expliqua que le maréchal ne pouvait sortir de son gouvernement, parce que les Etats du Languedoc refusaient de payer la solde de ses troupes s'il les employait hors de la pro\ince et que lui, Joyeuse, allait le soir même le rejoindre à l'Isle-en-Jourdain. Damville acceptait les faits accomplis et ne jugeait pas utile de cond)altre Mongonmery. Tous les plans laborieusement dressés pai' Monluc s'écroulaient. 11 demeura fort ébahi, puis déclara tout sec à Joyeuse qu'il ne lui restait plus qu'à s'en retournera Libouriie, où le roi lui mandait d'aller. A l'issue du conseil, il écrivit à Dannille pour lui faire part de cette intention ; en même temps, il se plaignait, en termes très modérés, presque hund)les, de ce que le maréchal eût fait publier sa patente, qui lui concédait des pouvoirs si amples qu'ils lui semblaient
empiéter sur les siens ; il terminait en annonçant qn'il en référait sur ce point au roi. ï]n fait, il était furieux. Damville venait de lui faire sentir d'une façon outrageante qu'il ne comptait pour rien ; il répondait en abandonnant tout et en le menaçant d'une plainte officielle. Le même jour, après dîner, il s'en revint trouver à Marsiac Bellegarde et les autres capitaines, qui ne furent pas moins ébahis que lui-même. On tint conseil et l'on décida de se séparer. Le 28, Monluc rentrait à Cassaigne, d'où il conseillait à Lussan, gouverneur d'Auch, d'évacuer la ville à l'approche de Mongonmcry et de surveiller l'ennemi vers Tarbes. Il recevait au même moment une lettre de Damville, qui lui reprochait amèrement d'avoir tout abandonné et l'informait qu'il était maintenant décidé à venir a donner la bataille » en Gascogne. Cet étrange revirement le plongea dans la stupéfaction. Il se disculpa aussitôt en énumérant les précautions qu'il avait prises pour que rien ne fût entièrement compromis et se mit de nouveau à la disposition du maréchal. On imagine aisément quel effort il dut faire sur lui-même pour dicter cette réponse. Damville ne donna, d'ailleurs, aucune suite à sa proposition.
De retour en Agenais, Monluc logea ses cinq enseignes de gens de 2:)ied à Port-Sainte-Marie et à Aiguillon. Il craignait avec raison que Mongonmery, ayant terminé sa besogne en Béarn, ne cherchât à forcer les passages de la Garonne pour aller rejoindre l'amiral et les princes devant Poitiers. Il s'efforçait déjà de le prévenir en surveillant de près les manœuvres de Bernard de Chaussade, sieur de Calonges,
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lo long du lleuve. Il préserva Casteljaloux d'un coup de main que nicdilait ce partisan et donna la chasse à Geoffroy de Peyre-Marchaslel, qu'il n(> put empêcher de franchir la Garonne avec trois ou quatre cents chevaux, el d'aller rejoindre Mongonmery à Grcnade-sur-l'Adour. Rentré à Agen, il y trouva des lettres de Damville, qui lui mandait de ne pas abandonner le plat pays pour se rendre à Libourne, comme il en avait marqué l'intention. Il lui répondit en acceptant de ne pas quitter la Gascogne et en lui proposant de marcher vers Nogaro et Mont-de-Marsan à la rencontre de l'ennemi. Mongonmery élait, en elfet, sorti du Béarn, avait pris Tarbes, puis, descendant la vallée de i'Vdour, avait occupé les principales places des Landes. Le péril fleveiiait de ])lus en plus imminent. Damville, qu'assiégeaient les plaintes des habilanls de la Bigorrc et de l'Armagnac, atrocement foulés par les bandes huguenotes, le comprit enfin et donna rendez-vous à Monluc à Auch dans cinq jours.
Parti d'Agen le lo, il rejoignit le maréchal le \'A. Le i/(, il loge à Yic-Fezensac ; le i5, toute l'armée^ arrive à Nogaro ; le i6, a lieu un conseil où il propose de marcher immédiatement sur (iienade et Cazères. Damville refuse d'abord, puis hésite, enfin consent à aller jusqu'à Grenade. Le soir même, Monluc, avec sa coin|iagnie et la noblesse gasconne, pousse vers cette bastide, d'où Mongonmery vient de déloger, pour y surprendre une centaine de chevaux laissés en observation. L'entreprise ne réussit pas : une pluie torrentielle l'oblige à s'arrêter à (iaube, maison de l'évèque de Valence. Lne autie reconnaissance, dirigée au
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même moment sur Cazères par quatre cornettes de cavalerie, n'est pas plus heureuse : l'enseigne du capitaine Saint-Projet se laisse surprendre avec douze salades, à la porte de Grenade. Les ennemis, informés de l'approche de Damville, courent avertir Mongonmcry, qui était vers Montant et Mugron, au-delà de l'Adovir. Pris de panique, il battit précipitamment en retraite sur Amou et ne s'arrêta qu'à Salies-de-Béarn. Le samedi 17 au matin, Damville arrive à Grenade. Monluc est logé à Saint-Maurice. Le mauvais temps persiste. Le dimanche, le maréchal parle de se retirer, alléguant qu'il manque de vivres, car le « charroi » n'a pas eu le temps d'arriver. Monluc lui propose alors d'enlever Mont-de-^Iarsan, le grenier des Landes, qu'il savait garni de blé. Après quelques objections, Damville accepte, et hii confie quatre à cinq cents chevaux et deux mille" honmies de pied. Le lundi ig, sous une pluie battante, Monluc tente une reconnaissance vers Mont-de-^Iarsan. 11 ne peut faire jilus d'une demilieue et rentre à Saint-Maurice, d'où il écrit aux consuls d'Agen de ne rien négliger pour fortifier leur ville. Sa lettre trahissait les préoccupations nées de l'entretien qu'il avait eu, l'après-midi, avec ses capitaines. Ils lui avaient appris qu'au conseil du maréchal, la majorité était d'avis de ne pas aller plus loin. 11 s'indigna de voir des seigneurs gascons, pour faire leur cour, préconiser l'inaction, au détriment de leurs intérêts les plus immédiats. 11 était persuadé qu'on livrait ainsi le pays en proie à Mongonmery, et il tremblait déjà pour son cher Agen. Tandis qu'il dictait sa lettre, Damville lui fit dire (pi'il jugeait préférable de renon-
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cer à marcher sur Monl-do-Alarsan. Moulue lui (Mivoic plusieurs .irciililsliomuics pour le rassurer cl oblicnl enfin (|u'il lui prèle deux pièces de campagne. Le lendemain malin ( ^o septembre), en dépit d'une objurgation suprême de Damville, il se met en route.
Il marchait à l'avant-garde avec les gens d'armes el une centaine d'argoulets ; puis venaient les cinfj enseignes de gens de pied, suivies des deu\ pièces. En route, il reçoit par deux fois des renseignements précis : il y a dans Mont-de-Marsan cinq cents hommes en élal de se battre ; deux capitaines, Jean de Fabas el Lucbardès, viennent de se jeter dans la place. Monluc arrive sur la hauteur où la roule aboutit à Monl-de- Marsan. De là il peut xoir la \ille, dans un fond, partagée en trois quartiers, clos tous trois de murailles : la cité entre la Douze et le Midou, le bourg sur la rive gauche du Midou, et Saint-Jean-d'Août. C'est par ce dernier coté qu'il songe d'abord à attaquer. Avec quekpies chevaux, il traverse la Midouze en aval, i-econnaîl l"(Miceitile de Sainl-Jean-d" \oùl el constate que l'escalade est impossible. 11 rexient alors sur la rive gauche et trouve que les ar([uebusiers du capitaine Castella on! déjà mis les échelles, franchi la première muraille du bourg el refoulé les défenseurs dans la cité. Monluc entre dans le bourg. Impossible de tenir dans la grande rue, (pic h.daieiil les arcpiebusades tirées de la porte du |)onl. On \o conduit dans une maison au bord du Midou, d'où il peut voir le feu d'enfer de lennemi. Un gros homme, rbabilleur de cuirs, l'assure qu'on peut passer la rivière à ^iw et s'olfre à conduire les soldats. Monluc préside
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en personne à l'opération : il descend un escalier de pierre qui mène au bord de l'eau et fait raine d'y entrer. A cette vue, ses hommes, qui étaient fort occupés à piller les maisons du bourg, accourent. A la façon d'un troupeau de moutons, ils passent, ayant de l'eau jusqu'aux aisselles. Ils sont sur l'autre rive, culbutent les tonneaux qui protègent les tireurs ennemis ; ceux-ci détalent vers le Château-Vieux et s'y enferment. On emporte Monluc, épuisé par cet efTort ; on le couche. De son lit, le vieux renard a la force d'ordonner de passer toute la garnison au fil de l'épée, pour venger les gentilshommes béarnais dagues par Mongonmery à Navarrenx, un mois avant. Son fils Fabien et Savignac, qui avaient promis la vie sauve aux défenseurs de Mont-de-Marsan, obtinrent à grand peine que Jean de Fabas fût épargné.
Damville, arrivé le lendemain, blâma ces horribles représailles. Monluc aurait voulu qu'on poussât jusqu'en Béarn. Le maréchal, visiblement jaloux de son succès, ne voulut rien entendre. 11 convoqua un conseil où l'on décida de retourner en Languedoc. Monluc, qui s'était arrangé pour ne pas aller saluer Damville à son arrivée, n'y fut pas admis. 11 alla trouver le maréchal, se plaignit des continuelles entraves mises à son autorité, en sorte qu'il ne lui restait pas « une once de pouvoir », non plus qu'au dernier cadet de Gascogne, et annonça son intention d'envoyer son fils Fabien à la cour pour porter sa démission au roi. Dans l'entourage de Damville, on était très irrité contre Monluc. 11 sut que (pieliju'nn avait dit qu'on pourrait bien un jour le trouver sur les carreaux, mort de coups de dague.
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Il demanda des cxplicalions sur ce proposa sou frère, (pii élail (oui près de là, en sa maison de Gaube. L'évèque de Valence, llairani une méclianlc all'aire. s'excusa de ne point se mêler de ce dillércnd. Le lendemain Damville fit à Moulue l'alTront suprême : il lui fit (( tenir la mule » plus d'une grande heure à la porte de sa chambre, puis partit, l'abandonnant presque seul à Mont-de-Marsan. Le vieillard, le cœur ulcéré, tint sa promesse : Fabien partit pour la cour, porteur d'une dénonciation en règle contre Damville. Tandis que celui-ci s'éloignait pour aller assiéger Mazères. Aloiduc resta les derniers jours de septembre à Montde-Marsan, faisant évacuer le blé qui s'y trouvait sur Eauze et les places voisines. Puis, voyant ses derniers hommes se débander, il revint en Gascogne, jiourxul à la défense de Lectoure et rentra à Agen.
Aux environs du i8 octobre, il y apprit deux graves nouvelles. Mongonmery, à la façon des loups a cpii sortent de la forêt par famine », s'avan(;ail vers l'Armagnac poui' gagner la (îaronne et la l'r.iiicliir, soil au Mas-d'Agenais, soil à Verdun. 11 avait occupé Eauze, il approchait de Nogaro et menaçait Condom. D'une autre part, l'armée de l'amiial ol des priiK^cs. bal lue à Moncoiitour, liaversait les marches dw l'érigctrd et du Limousin, se dirigeant vers Monlauban. Il sut bienlol qu'elle venait tendre la main à Mongonmery. Il était démissionnaire ; mais pouvait-il rester inactif en présence dune situation aussi grave '.' En faisant (niaiid même son office de lieutenant de roi, il risquait sans doute d'être accusé d'avoir agi sans mandai ; mais il risquait aussi de rendre quelque nouveau service et de
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rhabiller ses affaires. Enfin il ne pouvait laisser son cher Agen en proie à Tennemi. Après avoir fortifié Lectoure. où toute la noblesse du pays s'était réfugiée, il s'en courut à Agen dans les premiers jours de novembre et demanda du secours à Bordeaux, au baron de La Garde, qui s'y trouvait avec sa flotte, et à Monferrand. Au moment de monter à cheval, on lui lut une lettre que la noblesse d'Armagnac avait écrite à Damville pour se plaindre de son inaction. 11 en approuva certainement les termes. 11 trouva la ville d'Agen en émoi. On disait que l'armée des princes approchait ; tout le monde commençait à plier bagage. Monluc réunit les Agenais à la maison de ville ; il leur déclara qu'il voulait mourir avec eu\. Sa belle remontrance remit le cœur au ventre des plus poltrons, et l'on déchargea les charrettes sur lesquelles on avait déjà entassé les marchandises. 11 était, du reste, réduit à ses seules forces : Damville. furieux de la lettre de la noblesse d'Armagnac, avait décidé de ne pas bouger de Toulouse, et ^lonferrand, après avoir amené ses arquebusiers à Aiguillon, rentra avec eux à Bordeaux. Le 28 novembre, vers les neuf heures du matin, les habitants de Clairac virent arriver, sur la rive opposée du Lot, quatre ou cin([ trompettes, qui se mirent à sonner haut, et que suivaient douze à quinze cents chevaux, en bel équipage, cornettes au vent. C'était l'avant-garde de l'armée des princes, commandée par La Loue et La Cazc. Aiguillon, iniprudemment dégarni par Monluc, fut surpris ; on eut juste le temps d'évacuer sur Agen les trois compagnies (\\n y étaient logées. Les reîtres de l'amiral, qui avaient fort pâli depuis
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Monconlour, se répandirenl dans la j)laiiturcuso vallée de la Garonne, y mangèrent tout leur saoul et se livrèrent au\ plus horribles excès. Le pays fut complètement ruiné par leur passage. Monluc, fort occupé à fortifier Agen, place dominée au nord par des iiauteurs et malaisément défendable, fil contre eux (pielques sorties, vers Moyrax et Monbran.
Dès qu'il fut arrivé à Port-Sainle-Marie, Coligny s'occupa d'assurer ses communications avec Mongonmery. 11 avait apporté de Montauban de grosses chaînes; il ilt faire à Tonneins des cables gros comme la jambe d'un homme. Un pont de bateaux large et solide relia bientôt les deux rives. ^lonluc était tenu au courant de sa construction. Un maître maçon de Toulouse, qui faisait les moulins de M. le marquis de Villars à Aiguillon, suggéra l'idée de profiler d'une crue de la Garonne, grossie par les pluies, pour détacher un moulin qui. en s'en allant à la dérive, ronq^rail le pont. Le capitaine Topiac, ingénieur de Moiduc approuva, ajoutant cpiil faudrait ciiarger le moulin de grosses pierres. Là-dessus, Monluc apprend (pie Damville, à Toulouse, méditait de faire rompre le pont par trois bateaux montés par le capitaine Saint-Projet et soixante soldats. Cela ne sera pas ; si quelqu'un tente l'entreprise, ce sera lui-même. Le mercredi 21 • arrive à Porl-Sainte-^Iarie le commissaire des guerres ^'iard. Il était chargé par Damville d'une mission [lacifique auprès de l'amiral. Il échoua, d'ailleurs. Suivant la promesse qu'il avait faite à Monluc en passant à Agen, il lui expédia un trompette qui le renseigna exactement sur la crue de la Garonne. Monluc juge
que l'occasion est favorable. Il décide de lâcher à la dérive le moulin de son vieil ennemi le président Sevin. Ce moulin huguenot ira ruiner le pont de l'amiral et, du même coup, l'espoir qu'avait Damville de le rompre. La farce est excellente. Elle réussit. A la nuit, six soldats mariniers vont détacher le moulin. Le pieu auquel était fixée la chaîne, cède ; un des hommes tombe à l'eau et se noie. Le moulin du président descend rapidement le fleuve ; le jeudi 22, vers quatre heures du matin, il arrive au port. Les sentinelles de Coligny, croyant aAoir affaire aux bateaux du capitaine Saint-Projet, tirent foi'ce arquebusades au pauvre moulin, qui ne dit mot, mais emporte de son choc câbles, chaînes et bateaux. Tout s'en va à vau-l'eau, et le brave moulin poursuit sa marche triomphale ; il ne s'arrêta qu'aux îles, vers Marmande. De pauvres gens qui allaient acheter du sel au bout du pont rapportèrent la nouvelle à Agen.
Cet événement retarda seulement de quelques jours la jonction de l'amiral et de Mongonmcry. Celui-ci, après avoir renvoyé en Béarn six compagnies de gens de pied et deux cornettes de cavalerie, fit franchir, péniblement d'ailleurs, la Garonne au reste de ses troupes, à l'aide de plusieurs bateaux mus par des cordes et des poulies, à la mode provençale et italienne. Ce fut le 3 janvier i.'i-o. La veille Monluc, revenu de Lectome. où il élait allé passer deux jours, était à Agen, surveillant le départ de l'armée des princes. Il savait qu'elle se dirigeait vers Montauban et Toulouse, pour ruiner le Languedoc comme elle avait fait la Guienne. 11 alla, avec ses deux compagnies, la voir défiler au
LES TROISIÈMES TROl lU.ES ■.ïo'i
chAteau de Bajamoiit, et il la vil, vonaril do l^rovssas et de llautelage, passer au Pojit-du-Casse, puis s'éloigner vers Saint-Maurin et Montjoi. pour gagner Valence et la vallée de la (laroiine.
Libre (rinqniélude. convaincu ([u'il \eriail de sauver de nouveau la province, il jugea le moment verm de satisfaire son âpre rancune contre Damville, et de rattraper, s'il était possible, la démission (pi'il a\ail, dans un moment de colère, adressée à la coin-. 11 dépêcha donc au roi le sénéchal d'Agenais, François de Durfort, baron de Bajamont, porteur- d'un long mémoire. Avec ce zèle indiscret qui lui était habituel, il y donnait son avis sur la manière dont il fallait mener la guerre en Languedoc. C'était une façon de faire la leçon à Damville. 11 aggrava sa maladresse en chargeant verbalement le sénéchal de représenter au roi que Xarbonne était perdu par suite des complaisances de Damville pour le gouverneur de la place, qui était huguenot ; c'était, du moins, ce qu'alfirmait l'évèque d'Agen, Giano Fregoso. L'insinuation était gra\c. Le maréchal y répondit, le •>.- février, par un tiémenti violent. 11 traitait Monluc de menteur et, ramassant contre lui les accusations portées depuis longtemps, l'accusait d'avoir été un déloyal serviteur du roi, d'avoir dilapidé ses finances, pillé son peuple, enfin d'être « un forceur de filles ». Monluc bondit sous l'insulte : il écrivit au roi une grande lettre où il présentait point par point sa défense. 11 y rappelait ses services depuis le commencement des troubles, sa résistance auv tentatives de corruption des huguenots, Toulouse conservé en mai lâôa, Bordeaux préservé de la famine, en
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juillet, par la victoire de Targon. la Guienne reconquise et, tout récemment, Agen défendu avec succès contre l'armée des princes. Le plaidoyer était habile, digne, mesuré, éloquent même ; dans les dernières lignes, Alonluc dénonçait avec un accent quasi plébéien la cause originelle de sa mésintelligence avec Damville, l'arrogance de cette orgueilleuse maison de Montmorency, le mépris du grand seigneur pour le simple cajiitaine : (( Je porterai honneur à l'état tjuil tient comme maréchal de France, mais non comme sieur de Damville. Il n'est que fils d'un gentilhomme non plus que moi, sauf qu'il l'est d'un baron de l'Ile-de- France, et moi d'un gentilhomme pauvre, mais d'aussi bonne race qu'il y en ait... » Une disait pas, d'ailleurs, toute sa pensée ; mais dans un billet à ini capitaine toulousain, qui espionnait pour son compte le gouverneur du Languedoc, il l'exprimait sans réticences et en termes de soudard : a Quelque chose qu'il dise ou sache faire, lui ou l'autre maréchal, son frère, qui est par delà, je ne les crains de rien ; car je soutiendrai devant le roi à celui-ci qu'il est traître à Sa Majesté ou l'homme le plus couard qui fut jamais. » Et il invitait son correspondant à assurer de sa part le premier président DaiTis que les environs de Toulouse n'eussent pas souffert des ravages de l'armée des princes si Damville n'avait pas été d'intelligence avec son cousin l'amiral.
La réponse à Damville fut ])orléc à la cour par Fabien. Elle y fut froidement accueillie. D'une pari, Monluc était perspicace en soupçonnant que des intérêts de famille n'avaient pas été étrangers à l'inaction
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du marrchal on face do rarméc huguonotc. Le parti des poliliqiies, à la lète duquel était François de Monlmoiency. frère aîné de Damville, travaillait dès ce uioinent à préparer entre le loi et Coli^ni} le rapproclieuienl cpii devait aboutir en septendjre 1071. 11 venait dOblcnir (pie deux de ses adhérents les plus distiii,i;ués. Armand de (lonlaut-Biron, jj-rand-uiailic de l'artillerie, et Henri de Alesuies, seig'neur de Hoissy et de Malassise, membre du conseil des finances, (pii précisément, étaient l'un et l'autre deux \icux eiuieniis de Moiduc, fussent députés au})rès de l'amiral pour lui proposer de né^aicier. Le mémoire appoité pai- Fabien ne venait donc pas à son heure : il parlait de ,yuerre et l'on commençait à être tout à la ])aix. D'autre part, arrivait au même moment de Bordeaux l'avocat général du Sault; il avait charge de renouveler au nom du Parlement, les plaintes déjà formulées en septembre par le maire Mnnferrand et les jurats à l'occasion de la querelle de Moulue et de Damville, ([ui avait mis en péril la province. La cour fut donc pleine de criailleries et de doléances. Le roi, qui commenrail à prendre en mains les affaires de l'Ftat. en fut ému. Mais la situation était trop incerlaitic pour que l'on put songer à donner satisfaction à Damville. On laissa s'assoupir l'allaire.
Que faisait cependant Moulue? A la fin de janvier, il fut appelé i)ar Monferrand à Bordeaux. Il y arriva le 20. Le lendemain, il assista à l'audience du Parlement et y prononça un grand discours, dans bupiel il justifiait sa conduite et rappelait ce qu'il venait de faire pour le salut de la province. Dans sa réponse, le
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président de Roffignac se plaignit de la ruine totale du pays, des dévastations commises par le capitaine Gliantevrac, de la Roche-Chalais, et termina en priant le lieutenant de roi de vouloir (( nettoyer » les Landes, Lévionac et Bi'idoire des voleurs qui les infestaient. Monluc envoya l'ordre à Madaillan et à Leberon d'occuper ces deux châteaux, aux confins du Périgord et de l'Agenais. Le i" février, il assista de nouveau à l'audience avec son frère l'évèque de ^ alence et Monferrand. Le président de Roiïignac exposa que le Parlement ne pouvait obtenir des jurats l'argent nécessaire pour réprimer les courses des rebelles en Saintonge et les perpétuelles menaces de Pardaillan et des huguenots de Blaye qui, tandis qu'ils se rendaient à la cour, avaient enlevé, en novembre ib&g, le président Joseph de La Chassaigne et les conseillers Gabriel de Gentils, Antoine de Poynet et François de La Roche, qu'ils retenaient prisonniers. Le jurât Rigolle essaya de justifier ses collègues. Alonluc déclara que sans argent il ne pouvait rien faire. A la fin, il décida, avec Monferrand, d'aller prendre le château de la Roche-Chalais pour débarrasser ce côté du Périgord des courses du capitaine Chanteyrac, et aussi tirer du seigneur du lieu une rançon qui leur permît, disaient-ils, de faire face aux besoins de la guerre contre Blaye.
Le samedi 4 février, Monluc quittait Bordeaux pour rejoindre à Libourne La Vauguyon, qui y était arrivé dans la nuit du 3. Le dimanche soir, il arrive à Contras avec Monferrand, l'artillerie et le charroi. Le lundi matin, au point du jour, ils sont devant La Roche. La position était forte : le château se dressait
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sur imc terrasse surplombant la Dronuc. Monferrand, avec les ^en<. de cheval, charge le capitaine Chanleyrac et le rembarre dans le château. L'artillerie, retardée par les mau\ais cliemins. arrivr- le soir. Dans la nuit, Monluc la i)lacc. Au matin, M. de la Roclie-Chalais demande à capituler. On le lui accorde, mais on dépêche sans pitié les mauvais garçons de la garnison. Dans les chausses de l'un deux, nommé Brus(piin, on trouva un nMc. lurt exactement tenu, de cent (li\-s(>p! personnes <pi'il avait tuées. L'afTaire faite, Moiduc tixe à six mille écus la rançon deM.de la Koche-Chalais et coun ieiil de la partager avec Monferrand et La^ auguyon. De l'entreprises contre Blaye il n'est j)lus question. De retour à Bordeaux, il apprend que le Parlement a obtenu du roi (pie le |)risonnier serait, au lieu d'être rançomié, échangé contre les conseillers reteims à Blaye. 11 essaie de s'y opposer et ordonne à Monferrand de lui envoyer M. de la Roche, qu'on avait enfermé au château du Hâ. Le ParlemenI le lui interdit, sous peine de dix mille livres. L'échange eut lieu ; Monluc garda, d'ailleurs, la rançon, mais, dénoncé à la cour, il se brouilla à mort avec les magistrats bordelais.
Après cette expédition fructueuse, il était rentré à Agen. Au mois de mars, se jjroduisit un événement sigiiilicatif. L ne conspiration fut tramée contre sa vie. Sur sa demande, les consuls lui accordèrent une garde de douze genlilshommes. Le promoteur du complot fut-il, comme le prétend Monluc, Oltavio Frcgoso, le vindicatif capitaine des galères? fut-il encouragé paison frère l'évèque d'Agen, Giano, que Monluc avait
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maladroileiuent coinpioniis dans sa dénoncialioii contre Damville? cette dénonciation elle-même fut-elle étrangère à une tentative, qui ne surprend, d'ailleurs, pas en un temps où l'on ne faisait pas plus de cas de la vie d'un homme que de celle d'un poulet ? Fregoso joua-t-il, dans cette afTaire, le rùle d'un spadassin à gages? La lettre adressée à cette occasion par Charles IX aux consuls d'Agen tendrait, en tout cas, à prouver que la cour ne vit pas d'un mauvais œil le procédé employé pour la débarrasser d'un personnage de plus en plus « fâcheux ».
I']llc allait pourtant avoir encore une fois besoin de ses services. Lorsque, au début de juin, les conférences ouvertes à Saint-Etienne entre Biron, de Mesnies et Coligny eurent échoué et que l'amiral guéri se fut mis en marche sur Paris, Charles IX, très inquiet, ^oulut punir Jeanne d'Albret de la mauvaise volonté ({u'elle opposait de La Rochelle avix tentatives de conciliation. 11 donna l'ordre à Monluc d'envahir le Béarn. Tout le passé était oublié : le vieux capitaine rentrait en grâce de nouveau. 11 se rendit bien compte qu'on ne le rappelait que parce qu'on avait besoin de lui. Ses expériences antérieures l'avaient aussi rendu sceptique sur ces brusques, mais brefs réveils de l'énergie royale. Tout d'abord donc il ne se pressa pas ; le roi lui exprima son mécontentement de sa lenteur. Le reproche stimula son zèle : il écri\it à son frèie pour (ju'il lui procurât de l'argent à Bordeaux ; il en\()ya son gendre à Toulouse pour emprunter au\ capilouls deux canons, une coulevrine et se faire délivrer les poudres et munitions nécessaires, conformément aux ordres du roi.
I.KS TUOISIliMES TUOlltl.KS :{;)Q
A|3rrs ;i\(iii . dans los {Ici-iiicrs joins de juin, l'ail partir (Ml a\aiil M<)iil(>span cl Madaillan |)(>iir |}a>(iinio, afin d'cscorler rarlilloric (|ii(Mle\ail fouinir io \i((»nile d'Orlhe, Bernard d'Aspicindiil. cl (îoiidiiti cl Sainl- Orcns à Nogaio pour \ « dressoi' le camp >. Moulue ([uilla (^assaigne le ::! juillol. Lo 'i, il csl à No^aid. où il lient conseil })our arrêter son plan de campagne et •iuissi rcj)ailir entre les pays inléresscs la conlribnlioii des \iM-espoui- retilrclicn de sa petite année. Il décide d'aller d'abord assiéger Uahastens, |)lace forte sui- la l'ronlicn* de la Bigorre, (pi'à la faveur d'une (picrclle euli(> le juge et le premier consul, le ca|)ilainc huguenot Ladoue et son lieutenant (îuerlin a\aient occupée avec une compagnie cl d'où ils rançonnaient 1<' Miisiuage. Il se porte ^c|•s Da\ iwcc Aingl-ciii(| ou Irenlc chevaux, pourhàler l'arrivée de l'artilleiie de Jiayomie. 11 V est rejoint jiar le ^icomte d'Orlhe et les genlilshoniiues hastpics et béarnais, ([ui foni bon accueil à sa ])ro[)osilion de commencer par Rabaslens. Malgré la pluie conlinuelle. il ramène rajiidemenl l'artillerie à Nogaro, marche sur Aui-iebal. d'où, le ili juillel. il écrit aux consuls d'Auch [)our rccoiumandei' un ancien huguenot à leur ])ienveillance, et aiiixe le iN dexanl la place.
L'enceinte de Habaslens élail de bricpie ; sa forme était o\ale. A l'un des bouts se dressait Je château, foitifié par des fossés inaccessibles. Monluc. après avoir reconnu les lieux, décide d'atla(iuer d'abord la \ille. Le mercredi ij», il place ses canons et, en dix ou douze coups, fait brèche. Le soir, l'artillerie, logée dans la Aille, démolit la tour qui couvrait le pont-le\is
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et la polie du cliàlean. Le vendredi, on bat la «irande tonr de l'horloge et on l'ouvre. Dans la nuit, on met en batterie, à la place de deux pièces que le tir a mises hors d'usage, la grande coulevrine amenée de Toulouse par Fontenilhes. Le samedi, on a achevé de renverser une seconde tour dans le fossé, qu'elle ne peut, du reste, combler tout à fait, comme l'avait espéré Monluc. Pendant la nuit, on déblaie un terre-plein pour permettre à l'artillerie de « voir » le pont-levis. Tout est prêt pour l'assaut. Monluc décide de le donner le lendemain dimanche, vers deux heures de l'aprèsmidi.
Le malin, il se lève avec un funèbre pressentimeni. 11 remet à l'avocat du roi Gratien de Las un rôle détaillé de sa fortune personnelle, qui le justihe du reproche de cupidité, et il Ini recommande sa femme et ses deuv filles, surtout Charlotte-Catherine, la filleule du roi et de la reine-mère. Deux heures ont sonné. Il fait apporter huit ou dix llacons de vin, cadeau do madame de Panjas, et fait boire un coup aux gentilshommes gascons et béarnais qui l'entourent : « Ikivons. mes compagnons, car ])ienl(jt se verra qui a teté de bon lait. » Puis il fait sonner l'assaut. Deux capitaines béarnais, Lartigue et Salles, partent avec leurs hommes. Ils sont repoussés. Saint-Orens leur succède, avec quatre enseignes de gens de pied, qui ne font ]ias mieux. Monluc interpelle ceux qui sont auloiii- (le lui: (( 0 gentilshommes, s'écrie-t-il, il n'y a combat ({ue de noblesse... Allons ; je vous montrerai le chemin, et vous ferai connaître que jamais bon che- \i\\ ]\v (le\iiil rosse. » On part en se serrant les coudes,
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Alonluc tcnanl d'iiiio luaiii (Jolias, son \iou\ roiiipa- ^non. et de raiilre Madaillan, son ensei<.Mie. Il l'aiil Iraverser un ^raiid espace di'cnin cil de cimiI nu cinquanlcpas. I>e l'en de l'eniUMni abat si\f,fenlilsh(iinnies. On arrive pourtant au bord du fossé. Moidnc se retourne jiour cnniinander d'apporter deux écbelles. V ce moment, h l'anpiebnsade n part d'un coin d'une barricade au\ trois <piarts ruinée cl qui n'abritait pas plus de quatre tireurs. Monluc est aveuglé : le sang lui sort par la bouclic, le nez et les yeux. (lohas veut le sovdenir : « Laissez-moi, lui dil-il. je i\t\ tomberai point. » Les autres reculent; il leur cric; « Où nouIczvous aller!' \()us voulez vous é|)ou\anler pour moi? ^'e bougez ni n'abandonnez point le combat, caije n'ai point de mal, et que cliacun retourne en son lieu. » Mais ses forces le Iraliissenl ; on l'emporte, on le hisse sur un petit cheval, on le ramène en son logis. Un cbiruigien, nomme maître Simon, le panse rudement : il lui entaille tout le visage et lui arrache avec les doigts les esquilles des deux poinmetles fracassées. 'I andis qu'il pàlil. étendu sur un lit de canqi, un capitaine natif de Kabaslens, nommé Morel, parlemente avec les assiégés. Il leur promet la vie sauve s'ils se rendeid. Ladoue capilule. Mais les soldats de Monluc, une fois dans le château, \iolent sans vergogne la parole doimée, et passent toul au lil de l'épée. Cinquante ou soixante des défenseurs sont o])ligés (]c sauter du haut de la muraille et se noient dans le fossé. On n'épargne que deux marchands et (juelques fcniiucs parentes du capitaine Moret, auxcpielles il a le crédit de sauver l'honneur et la vie. Pendant ce temps. Moidnc.
aux mains du chirurgien, reçoit la visite d'un seigneur béarnais huguenot, M. de Gramont, qui assistait au siège en spectateur. Gohas vient annoncer la prise, réconforte Monluc, embrasse Gramont et le mène sur les lieux pour voir tous les travaux d'approche. L'autre admire et revient auprès de Monluc pour lui offrir ses services. Le mardi, l'hémorrhagie a enfin cessé. Le blessé en profite pour signer la commission qui délègue le commandement à Gondrin, Saint-Orens, Gohas et Madaillan. Le 26, on le transporte à Alarsiac, 011 madame de Monluc est accourue. De là, en litière, il gagne Cassaigne, où l'évêque de Valence, informé dès le 24 par l'avocat de Las, vient le trouver. Il passa au chevet de son frère les trois semaines que dura la (( colique » qui faillit l'emporter. Les médecins assuraient, d'ailleurs, qu'il guérirait de sa blessure; le grand âge du malade la rendait seul dangereuse. La petite armée de Monluc, après mie pointe poussée vers Montaner, s'était débandée. L'ordre arrivait, du reste, de la cour de suspendre les hostilités contre la reine de \avarre. C'était le premier eflet de l'armistice conclu dès le i4 juillet, entre le maréchal de Cossé et les princes. Cinq semaines après, on apprenait que la paix avait élé signée, le 8 août, à Saint-Germain.
CIIAPITKK M
LES « COMMIÎM'AIRES ».
Disuràcp iliMiiiiliM-. — Mriuoiro ju•^tilicali^ ;m roi. — I/cnquèle dos comiuissaires ri)yaii\ en (uiieinie. — Infiuiélmles do Moulue. — Son plaidoyer : la première réJaclion des Commentaires r[ \v Prédinbulc an dnc il'Anjoii. — Caractères de la première rôilaition. — Les ambitions littéraires de Moninc. — Uctouclies de style et additions. — Los discours cl les remontrances. — Les emprunts à Martin du Bellay, Paul .love, Paradin et Habutin. — \ alcur documentaire du livre. — La part de la mémoire. — La liu-onologie. — La topograpliie. — La déiornialion des faits. — Les jugements. — Les idées générales. — l.o Mnniuc i\cs Commentaires clic Monluc de l'histoire.
La paix do Saiiil-Gorinain assura lo trioriiplio dos l)oliliqii('s. (iuidé par eux, Charles I\ s'riiiaiicipc de la tutelle (le sa mère et se rappinchc des r('"ioniiés; dans quelques mois il appellera Coligiiy à son conseil, et l'amiral deviendra comme son premier iiiiiiish(>. La destitution de Moiduc fut l'une des consécpiences de ce changement ; il l'ut sacrilîé aux tendances nouvelles qui prévalaient dans le conseil du roi. La paix de Saint-Germain et l'édit du 8 août qui la suivit accordaient aux réformés, avec des places de sûreté, la liberté de conscience et, sous certaines condilinns, la
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liberté du culte. Un effort était fait par la royauté, le plus sérieux depuis la paix d'Amboise, pour faire vivre côte à côte les deux religions. La révocation de l'homme qui avait jadis manifesté bruyamment ses préférences pour une politique d'intransigeance et d'extermination en était comme la sanction naturelle. Mais la haine de Damville, la vieille rancune de la maison de Montmorency auraient suffi à expliquer sa disgrâce.
Monluc était encore malade lorsque le roi lui fît saAoir qu'il lui ôtait sa charge. Son frère Jean et sa femme lui cachèrent la nouvelle jusqu'à ce qu'il fût un peu rétabli. 11 apprit en même temps qu'on lui donnait pour successeur le beau-frère du connétable. Honorât de Savoie, marquis de Villars, et que le conseil avait décidé d'envoyer en (iuiennc des commissaires pour veiller à l'exécution de l'édit du 8 août. Par commission en date du 3 octobre, Charles IX députait, en effet, Jean de ïambonneau. président en la Chambre des comptes, povu" Aérifier l'emploi fait, pendant les derniers troubles, des deniers, vivres et meubles « par quelque personne et pour quelque occasion que ce soit. » Deux autres personnages, du Gast. maître des requêtes de l'hôtel, cl Robert de Mondoulcet, conseiller au Parlement de Bretagne et au grand conseil, étaient chargés de la même mission et aussi de faire le procès à tons ceux qui contreviendraient à redit. « ouïr les ]ilaintes et doléances d'un chacun, ])onrv()ir aux |)lainlifs et leur faire prompte et brève justice. 0 (]es mesures élaienl les premiers effets de la polili(|ue nouvelle. Elles incjuiétèrent vivement
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Monhic. ([iii pouxail rodmiter pour liii-inrmo !(>s rrsiillats d'une pareille enquête. A\atit luèiiu» (|uc les coniniissaires fussent arrivés en (iuieiuie, le lo iiuM-inbre lôyo, il dicta nne lettre jnstilicative au roi. beaucoup plus ani[)le que celle (ju'il avait envoyée au plus Tort de sa ({uerelle avec Dannill(>.
Après avoir laissé entendre qu'il avait l'intention, sitôt la paix conclue, de lenoncer à sa charge à cause de sa vieillesse et de sa « grande blessure », et s'être plaint que la décision royale eut devancé sa détermination, il protestait contre tout reprocbe d'avoir touché aux finances, sans insister, d'ailleurs; puis, coniuir il l'avait déjà fait dans sa précédente lettre, rappelait ses services durant les troubles: Toulouse et Bordeaux conservés au roi, la victoire de Targon, les sièges de Monségur et de Penne, la prise de Lectoure, la journée de Vergt (>l l'einoi des compagnies gasconnes de Charryepii prirent part à la bataille de Dreux; au début des seconds troubles, l'occupation de Lectouie enlcNé aux huguenots par une démarche hardie, un second envoi en France d'un fort contingent, l'expédition de Saintonge et l'entreprise commencée contre ha Kochelle ; lors des troisièmes troubles, la sur\eillaiice exercée sur les armées des ProAcricjaux et des vicomtes, la délaite de Piles, la prise de Monl-de-Marsan, la défense d'Agen contre l'armée des princes et la rui)ture du pont de bateaux à Porl-Sainte-Marie, l'expédition de Héarn et la prise de Habaslens. Donnant ak»rs libre cours à ses souvenirs et remontant dans le j)lus lointain passé, il évoquait ses anciennes prouesses, Pa\ie, La Bicoque, Cérisoles, l'escarmouche de Sainl-Jean-de-
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Lu/, le voyage de \aples sous M. de Lautrec, la conquête de la terre d'Oye, les campagnes de Piémont sous Brissac, la camisade de Boulogne, le siège de ïhionville, enfin Sienne et Montalcino.
Charles IX répondit à ce mémoire justificatif par une lettre de pure forme, destinée à calmer le mécontentement du vieux capitaine. Il s'excusait sur les circonstances de n'avoir pas accepté à temps la démission qu'il avait offerte au lendemain de la prise de Mont-de-Alarsan, et s'efforçait de pallier l'affront fait à son amour-proi^re ; il lui promettait d'avoir (( toute souvenance » de ses longs services et d'en récompenser ses enfants, ^lonluc serra précieusement la lettre royale dans son chartrier, mais il dut se contenter de ces bonnes paroles. 11 n'était pas homme, d'ailleurs, à s'en tenir là. Ses amis eurent l'idée de saisir l'opinion pul)lique. Il les laissa faire ; il les inspira peut-être. Sa remontrance et la lettre du roi furent imprimées dès 1.570, réimprimées l'année suivante.
Cependant le président Jambonneau était arrivé à Bordeaux à la fin de janvier 1371, pour constater qu'il ne restait pas un denier à toucher en Guienne. On n'a pas de détails sur son enquête, mais Monluc laisse entendre qu'il n'eut qu'à s'en louer. Elle n'avait sans doute pas été bien sérieuse. Il n'en fut pas de même de celle de du Gast et de Mondoulcet. Le Parlement de Bordeaux voulut essayer de l'entraver; mais le roi, qui avait fait bon accueil aux réclamations et aux doléances des réformés, était de plus en plus fermement résolu de passer outre à ces oppositions. Des lettres patentes du 7 mars précisèrent les pou-
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Yoirs des doux comniissaiiTS ol les rtciidiionl. leur aUribuaiil la coiiiiaissance en dernier ressort «le toutes les mal ièrcs relatives à lédil. Les conmiissaircs, armés de la sorte, meiièreiil {'(MupuMe avec un ^larul zèle; du fond de sa nMraile. Moiduc la suivit anvieiisoment. (Juand elle lui IcrniiiK'c. en d(''ceiid)rc i.")-! sculenieid. il adressa au roi une leltre où se Iraliissaient ses inquiétudes. Il se plaignait très vivement des (( procédures )> de Mondoulcet, qui avait suseilé en Guienne « plus de deux mille ])rocès poiu- le moins et le tout contre les catholiques d, et cpii n"a\ail })as liésilé à le incllK^ en cause, ainsi que les capitaines au\(|uels il a\ail hop libéralement réparti des commissions el (lis!rii)n(' les biens saisis des réformés.
L'enquête des commissaires rovaux lui avait donc élé défavorable. Des plaintes avaient été déposées contre lui ; les procès ([u'il eut à soutenir furent soumis au Parlement de lîordeaux. Il en fut j)eu satisfait. Le temps n'élail [)lus où les magistrats Ixiiddais l'acclamaient comme leur sauveur, l'admettaient à leurs audiences l'épée au côté et écoutaient avec respect ses remonlranc(»s l(>s moins aimables. Le vent a\ail tourné; de nouveaux conseillers siégeaient, qui ne le connaissaient i)as ; parmi les anciens, quelcpies-uns inclinaient du côté des huguenots, d'autres le délestaient cordialement; l'avocat général DuSaull. naguère son ami, i)eul-ètr(> même son conqilice, l'abandomiait. passait à l'ennemi et le dénoncjait avec véhémence. Péniblement il obtint, par lettres patentes du aS mai, que ses alfaires fussent évoquées au Parlement df
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Toulouse, OÙ il espérait trouver des juges moins oublieux et plus complaisants. ^lais là encore il n'eut pas confiance ; de nouvelles lettres patentes dvi 7 juin le renvoyèrent devant uac juridiction extraordinaire, celle du duc d'Anjou.
Monluc ne voulut confier à personne le soin de le défendre. Sa cause était-elle donc si mauvaise ? peutêtre. Mais n'était-il pas capable aussi d'être son propre avocat ? 11 envoya donc au duc d'Anjou vm (( ])etit écrit » pour se justifier. Ce plaidoyer n'était autre que la première rédaction des Commentaires. On a vu comment la première idée du livre lui était venue, au lendemain de sa destitution. Exposer sa vie, rappeler les services qu'il avait rendus à quatre rois, conter ses prouesses lui parut être le meilleur moyen de répondre à ses accusateurs : tel ce vieux Romain — la comparaison n'aurait pas été pour lui déplaire — qui, traduit devant le préteur, étalait pour sa défense les innombrables blessures dont son corps était couvert. L'idée s'était fait jour pour la première fois dans la réponse à la lettre de Damville. Elle s'était précisée dans le mémoire au roi. Cette énumération toute sèche, oii les faits sont jetés un peu pêle-mêle, sans souci de la chronologie, était comme la table des matières, dressée à l'avance, des Commentaires futurs. Les amis de Monluc ne s'y trompèrent pas ; et lorsqu'ils publièrent sa lettre, ils en lirciil ressortir l'intérêt historique dans le litre qu'ils lui donnèrent : Remontrances de M. de Monluc... où est contenu une (jrande partie de ses faits et de plusieurs autres seit/neurs et capitaines de ce royaume. La curiosité du public était piquée ; Monluc
LES (( COAIMENTAIUES )) oAu)
(lut èiro inviti'' à la salisfairo plus amplement. Mais lo souci de se justifier fui sa préoccupation principale. L'ambition littéraire ne \ienclra que plus tard.
Commencée postérieurement à la lettre au roi. qui ])0rte la date du lo novembre 1070, la première rédaction des C.oinnu'iilaircs élail acbevée avant le mois de mai ir)7i, épo(|ue où les procès intentés à Monliic furent évoqués devant le duc d'Anjoii. Au cours de sa carrière, il a\ail fait maintes fois des (( corvées » et des « dili;^ences n, (pii lui avaient valu de surprendre l'ennemi et de le battre avant (pi'il fût averti de sa présence. Il en fil une, non nmins rcmanpiable, en dictant en sept mois, tout dune baleine, le « discours de sa vie». Tandis (pi'assis dans sa cbaire, au coin de son feu, le boidiomme évoquait son jiassé dans les Irisles journées d'biver de \h~o-\'t-\. il s'imaginait être encore en selle, sur les roules de Piémont, de Toscane, de France et de Gascojjine. Le récil coulait, abondant et tnnndtueux, minutieuv et pourtant rapide, et le narrateur infatigable surmenait ses secrétaires émerveillés, comme jadis il lassait bommes d'armes el gens de pied en les entraînant à sa suite. H n'a\ail il'ailleurs pas grand'peine à ramasser et à rédiger ses souvenirs. Si l'âge et les infirmilés avaient affailjli son corps, son esprit était encore alerte el sa laiigiie agile. « ,Ie vois souvent M. de Monluc, écrivait li' nian|nisdc Villars au duc d'Anjou, le iT) octobre ih-.i ; il dit à la coutume et me semble qu'il se porte fort bien, selon l'âge (piil a. » Sa mémoire était excellente et depuis longtemps il j)ortait en lui la riche matière que les circonstances l'obligeaient maintenant à mellie en
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œuvre. Il élail c('lM)ro coininc conteur cl il faisait l)eau l'ouïr parler et se remémorer ses prouesses.
Lorsqu'il eut fini sa dictée, il composa, sans prendre haleine, un Préambule à Monseigneur. C'était une dédicace au duc d'Anjou ; il lui offrait son petit écrit et le priait de le lire. Il y précisait de la façon la plus explicite l'intention fpi'il avait eue en le composant : répondre de nouveau, et d'une façon plus solennelle, aux calomnies de Damville. Ce préambule, véritable mémoire d'avocat, confus et prolixe, est, du reste, très inférieur pour la netteté et la véhémence à la première lettre au roi. On y trouve pêle-mêle des flatteries à l'adresse de Charles IX, auquel il n'osait plus s'adresser directement, des considérations morales sur l'honneur et la gloire, un réquisitoire contre ceux qui se plaignent de n'avoir pas reçu de suffisantes récompenses pour leurs services, l'affirmation répétée que l'auteur, quoi qu'on en dise, est aujourd'hui l'homme le plus content de France, de Dieu et du roi, et, parmi ces développements oratoires, des détails précis sur sa fortune, sur les sommes d'argent qu'il a reçues des rois ses maîtres, sur l'enqjloi qu'il en a fait pour établir ses enfants, gratifier sa femme des bons soins qu'elle lui a donnés, enfin luie énumération de dons de onze clievaux d'Espagne et de deux coursiers qu'il a faits à <livers capitaines depuis le commencement des derniers troubles et qui le justiiicMil suffisamment du reproche d'avarice. Le duc d'Anjou fit bon accueil à la requête : fut-il convaincu par la lecture du préambule de l'innocence de Monluc ? ou le fut-il plutôt par celle de quehpics-uns des beaux récits qui l'accompagnaient ?
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Il lui accorda une absolution générale. Charles l\, à son luur, se lit-il lire le lixre et Int-il conquis par la verve gasconne de l'auleui-;' Il csl permis de le penser, car. le 8 avril 157:*, il ratilia ce pardon par des lettres d'abolition; il \ joignit même une j)ension. Désormais incapable de gagner grades et dignités à cheval et l'épée au poing, comme il l'avait si sou\enl l'ait. Monluc sut du moins, parle simple récit de sa \ie. reconcpiérir la l'a\rui' roNalc et Ici nier la houclic à ses ennemis.
La première rédaction du liMc. telle, sans doute, (pi'elle sorti! tie rinij)i'o\ isalion lié\reusc cl de la dictée à britle abattue de l'auteur, es! connue par deux copies manuscrites, l'une comjilète, l'antre inache\ée, conservées à la 15il)liolhè(pie Natioîiale. Le «discours » de Monluc est d'une seule i(Mienr. sans aucune di\ision, sans aucun repos destiné à ménager l'atteulion du lecteur. Apiès un cour! préambule, où il constate (pie la maladie l'a coidraint de remettre sa cbaige au roi et .se juslilîe, par re\emj)le de (lésai', de raconler lui-même sa xie. il raj)pelle sommairement son enfance, ses débuts, puis entame son pienuer gianil récit : rescaiiuouche de Saint-Jean-de-Luz. Après a\oir évoqué ([uelques souveiurs se lattacbant à la journée de Pavie et à son retour en Krance. il s'étend de nouveau axec coui|)laisance sur deux épisodes de l'expédition de Naples. La nairation se déroulera jusqu'au bout d'après celte méthode : elle est formée de grands récits reliés entre eux par des transitions plus ou moins xagues. rajustés par' un lil plus ou moins lâche. L'auteur a lait un ell'ort pour classer ses
■2-2 BLAtSE DE MO'LUC
plus anciens souvenirs, en s'aidant de sa seule mémoire. Mais il a surtout pris ]:)laisirà fixer les belles histoires, qu'il avait déjà tant de fois contées, avec les plus minutieux détails. A mesure qu'il avance, la trame se resserre ; le récit devient continu ; les lacunes se font rares; elles sont pour la plupart volontaires. Lorsqu'il ariive à la dernière partie de sa carrière, Monluc, plus sûr de lui, choisit dans ses souvenirs. Il écarte ceux qu'il juge importuns ; il retient soigneusement ceux qui sont à sa gloire. L'intention apologétique, partout visil)le, apparaît de plus en plus nette. Les fautes commises, les maladresses, les mésaventures .sont passées sous silence; en revanche, les faits les plus minuscules sont grossis et amplifiés sans mesure lorsque l'auteur y voit des arguments bons pour plaider sa cause. 11 est tout préoccupé de répondre à ses accusateurs ; il en appelle aux acteurs et aux témoins des événements qu'il raconte ; il s'oublie en des digressions où tour à tour il se défend et il attaque. Le récit tourne de plus en plus au mémoire justificatif.
Les considérations morales, les leçons, les remontrances sont rares, toiijours coiirles, le plus souvent à peine indiquées. Sans doute, l'idée de faire servir le récit de ses actions à l'instruction des capitaines et de perpétuer son nom, de u sonner lui-même sa fête », s'est fait jour de bonne heure dans l'esprit de Monluc ; mais, au début, les préoccupations personnelles l'empoitent; il est, avant tout, pressé de terminer sa dictée; il sacrifie tout ce qui n'est pas indispensable et refrène son goi^it naturel pour les développements ora-
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toircs. Les discours aussi (]ii(\ crdanl à son pciicliaril d'oralcur et conforinénionl à riisa^-^e des liisloiiciis, il a insérés dans son œuvre, sont beaucoup |)his rédnils: certains manquenl roniplélenienl ; la ])lui)arl iicsonl qu'indiqués ou amorcés; ils ont été développés a|)irs coup. Le style, cnlin. est naïf et rude, lantot haché el saccadé, tanlot traînant et lilaiidreuv. La phrase est incorrecte, enchevêtrée, obscure ; les pronoms personnels sont volontiers supprimés devant les verbes, les articles devant les sidjslantifs; les ellipses sont fréquentes. Ce sont vraiment les (Jammenfaires tels (pie les a définis l'auteur, dans une addition à ce texte primitif, (( mal polis el comme sortant de la main d'un soldat et encore d'un Gascon, qui s'est toujours plus soucié de bien faire que de bien dire. »
(]e ]iremier jel. frusieel liàtif, terminé, Monluc sentit naître l'ambition litléraiic. Les circonstances ont faitde lui mi écrivain ; autour de lui on l'encourage, on l'assure qu'il est capable de faire une OMi\re qui conservera son souvenir. Il regret le alors de n'avoir pas été (( nourri aux lettres ». Il porte cuNic à son frère, (( un homme savant, comme on dit (pi'il est ». Il se rajipelle ces capitaines, (pi'il a biencomms, tni Stroz/i, un Brissac, un Guise, qui ne croyaient pas(pi'il fut malséant à un soldat de savoir, (pii s'entouraient d'humanistes et se délassaient des fatigues de la guerre, le premier en traduisant du latin en grec les (lommeniaires de César, le second en lisant la tragédie de Joplilé ou l'ode sur la prise de Vercelliqueluidétiiait nuchanan,le précepteur de son fils, ledernieren composant, à l'occasion, uneépitaphe à la mode antique sur la mort d'un compagnon
274 lîLAlSE DE MONLUC
iTgretlé. Il se compare à eux, et il est humilié. Pour tout bagage littéraire, il n'a que des lectures faites au hasard de la vie de garnison, en Piémont ou en Toscane, et dont il n'a gardé que des souvenirs incertains. 11 en vient à penser, comme aimera à le répéter Brantôme, (( qu'il n'y a au monde de si bonémeri pour faire reluire les armes que les lettres et que, mariées ensemble, elles faisaient un beau lit de noces. » Et il s'écrie ; « Je vous conseille, seigneurs qui avez le moyen et (jui voulez avancer vos enfants par les armes, de leur donner plus tôt les lettres : bien souvent ils sont appelés aux charges, ils en ont besoin et elles leur servent beaucoup. » Puisque, sans presque en avoir conscience, il a fait, lui aussi, un livre, il veut du moindre le rendre plus digne du grand pidilic auquel il le sent à présent destiné.
Il emploie donc ses loisirs à l'enrichir d'additions nombreuses. Dans ces dernières années de sa vie, où les circonstances l'obligèrent assez rarement à sortir de son inaction, il se fait relire son œuvre et ne se borne pas à l'écouter avec complaisance. 11 là retouche, la remanie, la grossit surtout, à la façon de Montaigne révisant, complétant et corrigeant dans sa retraite l'édition (ju'il avait donnée de son livre en i588. Le rapprochement s'impose ; les intentions des deux auteurs sont les mêmes. Loin de nous, d'ailleurs, la pensée de comparer le miiuitieux et délicat travail du philosophe et de l'artiste attentif à fixer les nuances infinies de sa pensée, à décou^ rir l'expression juste, le mot rare, au procédé grossier et sommaire d'un vieux soldat « destitué de la faveur des lettres ». El pourtant la dictée
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piiiiiili\e a r[v roj)i-ise W^nv h liyiio. le tc\le rclouché dans les plus petits détails, les mots nécessaires suppléés pour éclairer la pensée, rendre la phrase complète. Ce minutieux travail n'est pas Tceuvre de M(hiluc : son A^'^e, la fatigue de sa vue, son incapacité l'en rendaier\t incapable. Mais il n'a pas à ce point, ([uoi (pi'il en dise, méprisé les « écritures » (piil n'ail jugé nécessaire de donner à son œuvre la beauté de la forme qui lui manquait. 11 a sans doute confié ce soin à quelqu'un de ses secrétaires. 11 n'est pas non plus iuqxtssible que son frère, qui avait fait tirer une copie de la rédaction primitive, ait surveillé ce travail de correction, y ait en personne parfois mis la main.
Si le vieux Moulue n'a pu lui-même limer et polir son œuvre, il était, du moins, capable de l'accroître. 11 ne s'en est pas fait faute. Grand discoureur, grand bavard même, il s'est distrait en versant dans le discours qu'il avait d'abord fait de sa vie, tout ce que sa longue expérience avait accumulé dans sa riche mémoire. Maintenant qu'il en a le loisir, il précise son intention didactique : « Je n'écris à moi-mênie et vrn\ instruire ceux qui viendront après moi ; car n'être né que pour soi, c'est, en bon français, être né une bête. » Il mulli])lie donc les réflexions personnelles, les préceptes techniques, les nuivimes morales ; il amplifie les considérations à peine ébauchées, les enrichit de remarques et d'aperçus nouveaux. Il modifie ainsi le caractère de son livre. La matière historique en avait été d'abord l'essentiel; elle en demeure le fond et continue d'occuper la plus grande place. ^lais les observations morales et techniques lui disputent désormais l'attention du lec-
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leur, plus curieux de goûter ces réflexions, oùriioninie apparaît, que ces récits surchargés de menus détails, souvent obscurs et confus, prolixes et traînants. La va_ leur littéraire du livre et son intérêt humain en sont singulièrement accrus : en se peignant lui-même, Moulue a plus fait pour sa renommée qu'en retraçant ses prouesses.
Il a, du reste, d'autres moyens d'enrichir son œuvre. Orateur de race, il avait cultivé ce don de la parole qu'il tenait de sa terre de Gascogne. Les occasions ne lui avaient pas manqué en im siècle où l'éloquence était une partie maîtresse du bon capitaine. Cette faculté qu'il avait de pouvoir exprimer, (( en termes de soldat », ce qu'il avait à dire, « avec assez de véhémence, qui sentait le pays » d'où il était sorti, contribua beaucoup à le tirer de pair. Elle lui valut, en particulier, l'admiration et la tendresse des Siennois ; elle explique l'autorité réelle qu'il eut sur ce peuple mobile et fantasque, mais avant tout sensible au charme des beaux discours. Ses fonctions de lieutenant de roi en Guienne lui fournirent aussi des occasions fréquentes d'exercer sa faconde ; pour calmer les transes des Agenais, pour modérer le zèle catholique des Etats de la province, pour stimuler la bonne volonté un peu indolente des jurats de Bordeaux, pour justifier ses actes devant le Parlement, il fallait haranguer, « remontrer», et Monluc y faisait merveille. 11 y gagna une réputation d'orateur attestée par de nombreux témoignages. Lorsqu'il dut se résigner à la retraite, son éloquence lui fut une ressource précieuse po\ir tromper son ennui. Il ne lui restait plus rien à
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raconter : il discourut. Dans la grande salle du château d'Estillac, évociuant de nouveau le passé, il harangua les Sicnnois, les olïiciers des milices de Paul 1\, les bandouliers espagnols et les gens de pied de Charry marchant à Vergt contre les troupes de Duras, les gentilshommes gascons partant pour la France, ses bons amis les magistrats bordelais. 11 remania ses autres discours en les amplifiant. C'est alors que, pour embellir son œuvre, il y insère le texte entier d'une des plus célèbres harangues de son frère. Puis il dicte ses belles remontrances aux capitaines des gens de pied, aux gouverneurs des places, au duc d'Anjou et les introduit à leur tour dans son récit. En 1578, il compose un giand Discours tiii roi sur le fait de la paix : il en tire un souvenir (|ii"il insère, par mégarde, en deux endroits de son livre. Deux passages du Préambule sont, de même, ajoutés aux considérations (pii terminent l'ouvrage.
A travers Ions ces remaiiicnicnls, l'auteur n'a pas ])er(lu de vue qu'il a voulu, bien qu'il s'en défende, (Mrc historien. 11 se préoccupe aussi de rendre, à ce point de vue, son livre plus parfait. 11 ne lui suffit pas de prolonger son récit en dictant un supplément. L'idée lui vient de contrôler son témoignage par d'aulros témoignages, de rechercher ce que d'autres ont (ht avant lui des événements qu'il raconte. 11 ne songe |)as à le faire pour la dernière [)ériode de sa carrière; il prétendait la mieux coimaître (jue personne; n'avait-il pas, d'ailleurs, devancé les historiens de profession? 11 n'en était pas de même pour les épotpies lointaines correspondant aux règnes
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de François P' et de Henri II. Là, il avait intérêt à s'assurer de l'exactitude de ses souvenirs. D'autres avaient déjà fixé pour la postérité l'histoire des guerres auxquelles il avait pris part. Il existait des livres où l'on parlait de Pavie, de Cérisoles, de Sienne, deïhionville. II se les procura et se les fit lire.
En 1069 a\ aient paru les Mémoires de Martin du Bellay. L'auteur y avait ajouté ses souvenirs personnels à une traduction abrégée des Ogdoades latines que son frère Guillaume, seigneur de Langey, avait laissées inachevées. L'ouvrage embrassait le règne entier de François I". Monluc se le lit lire et en fut vivement frappé. Il y apprit ce qu'il n'avait pas encore soupçonné, qu'il existe des j^rocédés pour faire un livre, qu'un auteur qui veut être lu doit certains égards à ses lecteurs, que le métier d'écrivain est un métier, comme celui de soldat. II imita donc du Bellay, divisa ses Commentaires en livres. Le titre même de son ouvrage il le lui emprunta. C'est par le mot « commentaires )^ que du Bellay avait désigné les différents livres de ses Mémoires. L'œuvre de son devancier lui j^ermit ainsi de compléter et d'enchaîner son récit, de coordonner ses plus anciens souvenirs. Il s'en aida largement, il le plagia sans scrupule pour ornci- son propre ouvrage et lier les parties mal ajustées qui correspondaient au règne de François \". En le reproduisant presque toujours fidèlement, parfois textuellement, il rendit \\n bel Iiom- Diage à son devancier. Ce fut sans le vouloir. La lecture des Mémoires de du ik'llay lui causa, en effet, moins de plaisir que de colère. Bien des faits intéressants lui parurent a>()ir été ou])liés ; ])ourquoi lui-
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iiiènio Icuail-il si peu de place dans ce livre? Du lîellay s'élail surloul allaché à niellre en lumière les hauts faits des rois et des princes ; quanta la foule anonyme des soldats, de ces héros obscurs qui pourtant font l'histoire, il l'avait négligée. Le vieux Monluc. qui était lie ceux-là, lui en voulut de ce qu'il regardait comme une injustice, et, dans une de ses causeries avec Montaigne, il sut lui faire partager son opinion.
Il connaissait aussi Guichardin : il se l'éljiil l'ail lire jadis ; il y i\\i\\\ pris du ])laisir. Mais il ne l'eut pas sous la main lors([u'il révisa son Ii\re. 11 a\oue même (pi'il a oublié son nom. \\\\ rexancbe il a connn l'an! Jove. 11 s'était fait lir(> le récit de la journée de Cérisoles et il s'en souvint lorsqu'il dicta son propre récit. On lui communiqua aussi quelques passages traduits de l'édition laline ; ils lui servirentà compléter son récit <ln siège de Nice, de la prise de Mondovi et de la déroute de M. d'Ossun à Carignan, en lô/j^.
Povu- reviser la partie; des Commenlaires qui se rapporte au règne de Henri 11, Moiduc a eu recours au même |)rocédé d'emiuunls et d'additions. H se lit liic d(Mi\ ouvrages du Lyonnais (iuillaume Paradin : Vllisloirc (le noire Icniiis, iiiihliér en \')'\>>, qui racontait le règne de Fran(;ois I" (>t la première année du règne de Henri II, et la Conlinualion, parue en i. ■).■)(] et consacrée aux événements de i55o à la lin de i .").")."). depuis le connuencenuMil de la guerre de Parme jusqu'à l'abdication de Charles-Ouinl. 11 espérait y trouver le récit des campagnes de lîrissac eu Piémont et du siège tle Sienne. 11 fut déçu. Ses im|)ressions, en écoutant la lecture de Paradin, durent être analogues à celles que lui
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avail fait éprouver déjà du Bellay. Et d'abord, son nom n'était cité là-dedans qu'une fois, et en passant, jeté d'une façon qui dut lui paraître terriblement dédaigneuse. Puis Paradin s'était contenté d'esquisser vaguement les campagnes de Brissac et, pour le siège de Sienne, après avoir amplement développé les préliminaires, il avait tourné court, faute de renseignements. Pourtant, Monluc ne trouva pas que tout fût à mépriser cliez Paradin. C'est surtout à la Continuation qu'il fit des emprunts. Il y copia sans sourciller la fameuse page sur les dames de Sienne. Ce qui est plus grave, il tenta de masquer son plagiat en déclarant qu'il donnerait beaucoup pour se ressouvenir des devises inscrites sur les enseignes de ces dames et qu'il avait sous les yeux.
Enfin, pour reviser le récit de sa dernière campagne en Piémont de septembre-octobre i555, il eut recours aux Commentaires sur le fait des dernières guerres en la Gaule Belgique, de François de Rabutin, publiés pour la première fois en i555, grossis d'une continuation en lôôg. Il leur emprunta quelques détails nouveaux et quelques cbiffres. Ici encore, il essaya de masquer son plagiat ; décidément, il n'avait pas eu grand'peine à apprendre son nouveau métier d'écrivain. Il en fut d'ailleurs puni. 11 ne prit pas garde que la contiiuiation des Commentaires était l'œuvre d'un régent de collège, Bernard du Poey, qui, pour le récit de cette campagne de Piémont, à laquelle Rabutin n'avait pris aucune part, s'était contenté de démar((uer celui qu'en avait donné Paradin. A la grande narration du siège de Thionville donnée par Rabutin, qui fui
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témoin oculaire, il n'a emprunté que deux détails. Sa lecture, une fois de plus, lui avait causé une amèro déception. Rabutin n'avait-il pas oublié de le citer, lui, colonel général de l'inianleric, alors qu'il avait mentionné de simples capitaines ■* et n'avait-il pas attribué aux grands chefs, aux ducs de Guise et de Nevers, tout l'honneur de la prise? Monluc fut mécontent de cette (( déloyauté >) et il rejeta le livre, sans prendre garde ([u'il y eût trou\é des détails nouveaux sur la prise d'Arlon et la re\ue(le Pierrepont. En somme, le travail de contrôle aufpiel il s'était astreint lui donna les résultats que sa vanité en espérait. 11 fut convaincu que jiresque partout il avait été mieux informé que ses devanciers; il en ressentit un profond dédain pour les historiens de profession et aussi un certain orgueil. Au contact des livres, il avait pris conscience de la valeur documentaire de l'œuvre que les circonstances l'avaient amené à composer.
La confiance de .Monluc était-elle justiliée .* U est j)ermis d'en douter. Les Commcnlaires sont une œuvre de circt)nstance, un plaidoyer personnel. La preuiière rédaction fut terminée dans un délai très court : sept mois. L'auteur affirme (pi'il n'aAait pas de notes, pas de matériaux rémiis d'avajice. C'est vrai pour les soixante premières années de sa vie. qu'il a reconstituées, dansun temps très bref, sans autre sec(Mus(pie celui de sa mémoire. C'est plus douteux pour les di\ dernières. Monluc, pour dicter ses trois derniers livres, parait bien avoir ulilisé ses archives : il a parfois cité en entier des documents ; il en a analysé beaucoup. Les secrétaires ([ui travaillaient « sous lui » lui four-
nissaicnl des analyses de lettres, instructions, ménioires, minutes, copies ou originaux conservés, qui' lui servirent à reconstituer des séries chronologiques compliquées et à jalonner son récit. Ces documents, il les a, du reste, utilisés sans s'astreindre à une méthode sévère : il lui est arrivé d'en refaire le texte et d'amalgamer deux lettres de dates difTérentes. De là une différence très nette entre les quatre premiers et les trois derniers livres des Commentaires. Au début, les souvenirs de l'auteur sont épars et disjoints ; les lacunes sont considérables. A mesure qu'on avance, la trame se resserre. A la fin, le récit est continu, les hicunes sont volontaires.
En entreprenant, avec une belle audace, de reconstituer de souvenir soixante années pleines d'événements Moulue a trop présumé de sa mémoire. En dépit de ses efforts pour retrouver l'ordre chronologique des faits, il s'est souvent rendu coupable d'interversions parfois graves. Sa mémoire a même bronché en rappelant des événements tout récents. De ces défaillances, les unes s'expliquent par des raisons psychologi(pies ; mais d'autres doi\ent être attribuées au dédain de l'auteur pour la ciironologie ou à une confiance excessive dans la fidélité de ses souvenirs. Moriluc se rend le plus souvent mal compte du temps réel qui s'est écoulé entre deux groupes de faits dont il a gardé la mémoire ; il n'hésite i)as à l'allonger ou à le raccourcir au gré de sa fantaisie. Il donne très rarement des dates précises ; lorsqu'il s'y hasarde, le plus sou^(Mlt il se trompe II csl |)lns liciironx loi'S(|n'il reconstitue l'emploi de son hiiips en nolanl les jours
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de la semaine ; mais, sur C(î |)(tiril aussi, il es( loin d'elle infaillible. En règle générale, loules les indications chronologiques qu'il fournil doivent èlre soumises à un rigoureux contrôle. On en peut dire autant des chilTres d'années, de morts, de blessés, qu'il grossit sans scrupule ou même qu'il altèie, lorsqu'il les emprunte à ses devanciers.
11 est, par contre, dilllcile de nicllre en doute qu'il a possédé la mémoire des lieux qu'il décrit. Ses souvenirs, même les plus anciens, paraissent ici très fidèles. Ses connaissances lopographi([ues sont très étendues et très précises. Ses descriptions, si elles ne sont pas toujours très claires, en raison même de l'accumulation des détails, sont du moins très exactes. Monluc avait, à un degré éminent, cette mémoire indispensable à l'homme de guerre, qui gra\e pour toujours dans l'esprit les aspects d'un teirain, la coidiguralion d'un lieu, les détails d'un itinéraire, l'indication des logis et des étapes. Ce don naturel, perfectionné par l'expérience, assure à ses récils une grande valeur historique ; cette précision est un des principaux éléuKMits de leur vérité.
Il est plus délicat de juger dans (luelle mesure il a déformé, pour se faire valoir, les faits qu'il raconte. L'appréciation n'est pas possible pour la période antérieure au règne de Henri II. Les documents font défaut. Il n'en est pas de même à partir de i.")jo. La correspondance de Brissac confirme ce (pie dit Monluc de son rôle en Piémont. Le lécit de la défense de Sienne est exact ; mais il n'est pas complet. L'auteur a omis de rappeler ses défaillances, d'ailleurs passagères.
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et les soupçons injurieux dont il fut un moment l'objet de la part de la cour. A l'entendre, tout le monde fut héroïque jusqu'au bout : en fait, l'admirable ténacité des Huit et de Monluc, soutenue par la forte volonté de Strozzi, dut plier devant la nécessité et aussi devant les menées à la tin victorieuses des partisans de l'Empereur et du duc de Florence. S'il a glissé sur les causes de sa brouille avec le duc de Guise, il nous donne un tableau à peine noirci de ses déboires à Montalcino, et sa narration du siège de Thionville est non seulement l'un des plus beaux morceaux du livre, mais aussi l'un des plus véridiques. Dans l'histoire des guerres civiles, il apparaît le plus souvent exact dans la suite et le détail minutieux des faits. Son récit des premiers troubles concorde d'une façon très remarquable avec celui de Y Histoire ecclésiastique, la principale source protestante. Sa correspondance, très riche pour cette période, donne souvent des événements une première épreuve, avec laquelle le livre supporte parfaitement d'être confronté. Il arrive même que le récit des (Commentaires, plus froid, est plus véridique et j)liis impartial. Il est aussi très rare que, dans les passages où la vanité de l'auteur pourrait souffrir de la vérité trop crûment étalée, le récit soit volontairement peu net ou obscur. Le plus souvent .Monluc avoue avec franchise ses insuccès et ses fautes. Loin d'atténuer sur ce point la première expression de sa pensée, il lui est arrivé de la confirnuT par des additions significatives.
La craint(> de se compromettre et de gâter sa cause lui inspire une bienveillance iinivcrselle dans ses juge-
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nieiits à regard (les personnes. SiMiveul il lui en avait cuit (le trop parler et de s'exprimer en toute liberté sur les autres. Kn dictant le discours de sa vie. il a jicrpc^luellement surveillé sa langue, el juescpie jamais (tn ne rencontre dans son livre ces hardiesses ([u'il se permettait dans ses lettres, et encore plus dans ses propos. Lorsqu'il évoque les figures de ses vieux compagnons d'armes, il se plaît à accompagner leurs noms d'épithètes toujours louangeuses. Les jugemeiil> (pi'il porte sur ses chefs sont empreints ou d'une grande réserve ou d'une respectueuse déférence, à travers laquelle perce parfois une sincère affection. A l'égard des princes et des grands, il n'avait pas toujours su. dans sa vie, garder la mesure ; dans son livre, il se montre particulièrement humble et obséquieux. Entre amis et ennemis, il ne dislingue pas et il loue d'aussi bon cœur le prince de Condé et Coligny que le duc de Guise ou Catherine. 11 ne cache pas non j)liis son estime pour certains chefs [)roleslanls, tels (pie l'iles ou Mongonmery. Cette imparlialilé lui fait honneur : mais elle est moins méritoire que celle don! il fail preuve à l'égard des Montmorency. Dans des additions significatives, il rend hoinmago à son vieil ennemi le connétable, il fait amende honorable à Damvillc, comme si l'on avait exigé ([u'il rétractât le mal qu'il en avait d'abord dit. Enhn sa grande expérience des choses militaires l'a, d'une façon générale, rendu indulgentpour les vaincus. Ce vieux soldat est un fataliste qui sait (\ue nous ne jugeons des choses (pie par l'événement. Ses mésaventures personnelles lui ont aussi inspiré une sympathie très vi\e pour ces vie-
times de la fortune, si nombreuses en son temps, qu'il imagine lui faisant cortège et dont il passe, en plus d'un endroit, la revue avec une amcre complaisance.
Si les Commentaires, sont une mine très riche de renseignements sur les choses et les hommes du XVI" siècle, l'histoire y tiouve à glaner peu de vues générales et d'idées proprement dites. Monluc s'excuse de ne pas s'élever si haut : « Ce n'est pas à moi, dit-il, de démêler de si grandes fusées. » Il apprécie très durement, en moraliste plutôt qu'en historien, les résultats de la rivalité de François P' et de Charles- Quint. Nulle part il n'a osé blâmer la 2:)olitique extérieure incohérente de Henri II. En revanche, il s'est très nettement exprimé sur les conséquences, à son gré désastreuses, du traité de Cateau-Cambrésis. Il a très fortement marqué le caractère démocratique et social des premiers troubles en Guienne. Il a très bien vu que, dans les guerres civiles, au souci de la religion se mêlèrent toujours, du moins chez les grands, d'autres préoccupations moins nobles. Enfin il a compris tout le prestige que la présence dans les rangs de l'armée huguenote des deux jeunes princes du sang rendit au [)arli réformé, après l'échec de Jarnac et la mort de Condé.
Les idées historif[ues ([ue Monluc a eu l'occasion d'ex])rimer ne soni donc pas négligeables ; mais elles sont l'ares. Du reste, ce qu'on cherche aAant tout dans son livre, c'est le porirail qu'il a tiacé de lui-même à charpie page. Iha\()ure personnelle, sang-froid, hardiesse, es])rit de décision ; activité dé\orante, endu-
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ranrc à l()Ul(> ('picme. comiaissance approfondie tlii iiirlin- (le la guonc. de Ions ses secrets, de toutes ses ruses ; iuipéluosilé française tenue en bride par la j)rudence gasconne. Iiahilelé consommée dans I arl de manier les hommes, tous ces traits composent une Ii<i:ure de soldai du \vi° siècle curieuse et qui paraîl vraie. L'image esl 1res \i\ante, 1res amusante ; <dle n'est pascomplèle. Le portrait est très coloré ; il n'esl pas absolument (idèlc. La statue est coulée d'un seul bloc et d'un seul mêlai : en réalil('. elle est plus com- [)le\e. Comparons-la au Moulue de l'hisloire. Ce cadet de (lascogne, parti de rien el uiiiciueuienl préoccupé de parvenir, intrigant el soii|)le, ondoyant el di\ers, alVamé d'honneur, de bruil et aussi d'argent, défendant avec apreté une situation péniblement conquise, plus péniblement conservée, grisé par sa popularité ])rovinciale, con\aincu qu'il a sauvé la couronne, toujours prêt à donner des conseils, à se répandre en mémoires et en remontrances sur la politique générale, administrateur \igilant, mais revéche et mal commode, thésauriseur rapace, bantpiier à ses heures et même usurier, prêt à toutes les compromissions pour gagner « la pièce », on le chercherait en vain dans les Coniiiii'iifaircs. La figure héroïque, trop simple el trop idéalisée qui s'en dégage, exige, on le voit, de nombreuses et importaides retouches.
Il ninqjorte pas moins d'effacer ou d'atténuer certains traits (pi'une lecture superficielle du livre a contribué à lui inqioser. Monluc ne fui ])as un fanatique. Les préoccupations Ihéologiques ne tinrent certainement aucune place dans les raisons qui déterminèrent
son attitude pendant les guerres ci> iles. Il n'était nullement dévot ; les réformés l'accusaient même d'être « athéiste ». Il faillit se faire huguenot ; il le serait certainement devenu s'il eût jugé qu'il y aurait trouvé « son meilleur ». Lorsqu'il eut pris parti, son « apostasie » même lui imposa de faire du zèle. Il jugea d'abord que l'on viendrait à bout des querelles religieuses par la terreur et l'extermination. Il appliqua cette méthode et sa vanité le persuada qu'elle avait sulTi pour conserver la Guienne au roi. Il la préconisait encore à Bayonne. mais lui-même, à cette date, y avait renoncé déjà. Deux ans après sa retraite, elle triomphait la nuit de la Saint-Barthélémy, et l'amiée suivante, Monluc adressait à Charles IX un éloquent discours pour lui conseiller la tolérance. Le revirement paraît étrange ; il est pourtant explicable. Monluc s'est convaincu que la lutte, religieuse au début, était devenue politique et qu'il n'était peut-être pas si malaisé de trouver des moyens pacifiques pour y mettre un terme. Lorsqu'il dicta son livre, il était loin de posséder la sérénité apaisée qui lui inspirera le discours de 1073. Les Commentaires, composés au lendemain de la disgrâce, sont l'œuvre d'un vaincu, pleine de passion brûlante et de rancune personnelle, inspirée par les préoccupations du moment. Il n'y faut pas cbcrchcr la pensée détînitive de Monluc sur la question religieuse.
Il s'est vanié lui-même d'avoir été cruel, et l'on a très aisément tiré parti contre lui de cet aveu. On a Diihlié fpi'il s'est excusé sur les conditions même des discordes civiles et cpi'il a éloquemmeiil déploré les
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maux de la guerre. On ne s'est souvenu (|uc des quelques scènes de sauvagerie qu'il a retracées avec une brutalité révoltante. Le rapprocliement établi par Brantôme entre Monluc et des Adrets a fait fortune. Au xv!!!*" siècle, d'Auvigny et Anquetil ont forgé la légende et imaginé de toutes pièces « le boucbcr royaliste » qui met sa dague sur la gorge de tous les huguenots qu'il rencontre, marche toujours suivi de deux bourreaux, comble, sur sa route, tous les puits de cadavres, apprend à ses enfants à se baigner dans le sang. Il faut en rabattre. Et d'abord, peut-on rendre Monluc responsable des excès commis par les brutes qu'il commandait ? Qui songerait à reprocher à Coligny ceux de ses reîtres en Agenais, attestés par les documents les plus authentiques ? Il est certain qu'à Toulouse, à Monségur, à Penne, Monluc fil des efforts pour contenir ses soudards. La pendaison de Gironde ne fut que la réponse au pillage de Saint- Macaire par les soldats de Duras. Protestants et catholiques se valaient et les procès-verbaux qui constatent par le menu les excès commis par les premiers sont aussi convaincants que les émouvants récits de VHisloirc ecclésiaslique et de l'Histoire des marlyrs qui flétrissent ceux des seconds. Sans doute, Monluc ne fut pas naturellement tendre ; volontiers il jouait de la corde avec les siens ; il ne devait pas être porté à plus de bienveillance à l'égard de l'ennemi. Sans doute aussi il mena souvent la guerre en vrai barljarc ; mais il y fut contraint par le manque d'argent pour payer les troupes, fléau des armées mercenaires du xvr siècle, et les habitudes acquises du soldat. Lors-
qu'il dicta son livre, il avait tout chaud encore le souvenir des ravages commis en Gascogne par les bandes de Mongonmery, auxquels il avait assisté impuissant. Le bon temps n'était plus où il étrillait les huguenots. Il s'est consolé des misères du présent en évoquant sans ménagement le passé, en chargeant au besoin les couleurs du tableau et en aggravant à plaisir sa responsabilité. Mais lorsqu'en 1073, il dictera son grand discours au roi, il y dénoncera avec éloquence, en termes dignes de La Noue, la nécessité en laquelle les gens de guerre ont réduit le pauvre peuple des campagnes et montrera qu'il fut. lui aussi, accessible au sentiment du respect auquel a droit toute vie humaine.
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!Monliic aux eaux de Hiirrnércs (avril i.");! ). — La Saint-I5arlli('li'my. — Siège de La Rochelle (t('\ricr l'j-j'i). — Mort de Fabien. — Les derniers écrits de Muiiiuc : dialogue avec la Fortune ; discours au roi sur la paix. — Avènement de Henri ilL — Monluc maréchal de France (ao septembre lây'i). — La guerre en Guienne. — Retraite définitive (juillet 1070). — Le testament lie Monluc. — Sa mort (2G juillet 1577). — Le manuscrit des Coiiimcnlain-s. — L'édition de Florimond de Ra-mond
La dictée du inémoiro juslificatif au duc d'Anjou, première forme des (Joninie/itaires, absorba Vb)idiupendant les premiers mois de l'année 1571. Kii avril, il se rendit aux eaux des Pyrénées, à Ba^'^nères-de- Bigorre, en compagnie de l'archevêque de Bordeaux, Prévost de Sansac, pour soigner ses douleurs et ses blessures. Au retour, il passa par Samatan, y assista à une assemblée des Klals de 0)mminges et y fil, le 3 1 août, la montre de sa compagnie. Puis il i(\iiil cbez lui et s'y tint coi, suivant avec angoisse les i)rocé{Iures de Mondoulcet, liocbant la léte lorsqu'il appiciiait les grandes caresses que l'on faisait à la cour aux huguenots. Sa vieille expérience l'avait rendu sceptique. Il ne
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croyait pas que Charles IX parviendrait à s'émanciper de la tutelle de sa mère et à imposer sa volonté aux deux partis. Il prévoyait que, sans tarder, tout cela finirait mal et qu'il y aurait du bruit au lo^is. L'événement lui donna raison. Lorsque, dans les derniers jours d'août 1572, la reine lui fit l'honneur de lui mander qu'on avait découvert une grande conspiration contre le roi et son Etal, il sut bien ce qu'il en crut. La nouvelle du massacre de la Saint-Barthélémy lui causa pointant quelque surprise. Il s'étonna qu'un capitaine aussi sage et aussi avisé que l'amiral eût fait la lourde faute d'aller s'enfourner dans Paris ; que, le soir du 22, après qu'il eût été blessé par Maurevel, les chefs huguenots eussent été à ce point « éblouis » de ne pas songer à faire sortir de la ville tous les gentilshommes de la religion, pour se mettre en sûreté et recommencer la guerre ; qu'enfin Catherine, l'instigatrice du crime, eût, en fait, manqué le coup. Quant à l'approbation donnée par le roi à l'idée du massacre, il la trouva naturelle : Charles IX se souvint, à ce moment, de la retraite de Meaux. La Sainl-Barthélemy eut quelque retentissement en Gascogne. A Condom, les catholiques se saisirent des huguenots et les jetèrent, pieds et poings liés, dans la Baïse du haut du pont des Carui(>s. ajnès les avoir assommés à coups de cognée et de marteau. Moulue non seulement laissa faire, mais encouragea et approuva. L'occasion était bonne de se venger des ravages de Mongonmery. dont le souvenir était toujours vivant, et de l'insolence dont faisaient preuve, depuis plus d'un an, ceux de la religion.
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11 Ai\ait cependant dans son chàloaii d'Eslillac agrantli et roslauré. 11 élail niainlenaiil liaïuinille : l'absolution royale l'avait délivré de tout souci. 11 se faisait lire les historiens et, tous les jours, dictait quelque addition à ses Conunenlaires. Parfois il se rendait à Agen pour y débrouiller les ailaires de ses bons amis, avec qui ses relations ne cessaient pas d'être cordiales. Eux, de leur côté, ne manquaient pas une occasion d'être agréables à leur grand homme : ils autorisaient l'établissement au Passage d'une boucherie, pour ({u'Eslillac pût s'approvisionner plus commodément, et, lorsque Monluc venait en ville, ils le gratifiaient d'un présent, poisson, gibier ou volailles. En décembre, il reçut de la reine une lellro qui le lira de son inaction. Elle lui m.uidait de se rendre au canq) du duc d'Anjou, qui se disposait à aller reprendre aux: huguenots La Kochelle. Convoqué au festin. Moulue ne bouda pas. Au fond, il était llatlé et heureux de trouver une occasion de se pousser de nouveau auprès d'un jeune prince, qui lui avait déjà fait bon accueil et dont il espérait beaucoup. Il partit avec son Uls Fabien et rejoignit le duc d'Anjou à Chàlellerault vers le i^;^ janvier 1073. 11 fut de son conseil. Il lui apportait l'appui de son expérience et les avis d'un des plus vieux capitaines de l'Europe. II ne se ménagea pas, se répandit en remontrances, dicta un grand mémoire « sur l'ordre qu'il faut tenir à ce siège, aiin que toutes choses aillent par raison et par grande diligence. »> Il y rap])elait des souvenirs de Pavie, de Boulogne, de Thionville, du voyage de Naples sous M. de Lautrec, et il en tirait des leçons. Les amateurs de beaux récils de
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guerre, et au premier rang Brantôme, ne se lassaient pas de l'entendre converser dans la tranchée avec un autre débris des campagnes d'Italie, le comte de Cajasso, qui faisait bravement son service de maréchal de camp, encore qu'il fût estropié d'un bras. Ils évoquaient ensemble le siège de Sienne et il faisait beau les ouïr. Une autre fois, de nuit, Monluc, « étant en ses causeries », contait à Brantôme un de ses plus anciens souvenirs de jeunesse, les amours de Lescun et de la marquise d'Escaldasol. Les soldats regardaient passer avec curiosité et stupeur ce vieillard de plus de soixante-dix ans, encore vert, à la langue agile, au parler bref, d'ailleurs affreux à voir avec son visage troué, que masquait un touret de nez. Du haut du rempart de La Rochelle, une sentinelle huguenote demandait ironiquement des nouvelles de celui qu'on avait surnommé u lou nas de Rabaslcns ».
La ville lit une défense héroïque. Monluc l'admira sincèrement. Il ne fut, d'ailleurs, pas longtemps à se rendre compte c[ue l'entreprise était mal conduite. Il admira l'étrange bigarrure de l'armée assiégante, où les bourreaux de la Saint-Barthélémy combattaient aux côtés du roi de Navarre, du prince de Condé et de gentilshommes protestants qui eussent été bien marris qu'on evit abouti. On eut aussi le tort de ne pas suivre ses conseils. Il prit part, le 20 février, à une attaque, régla l'ordre du grand assaut et assista aux pourparlers en vue de la capitulation. II profita de l'occasion pour se rappeler au souvenir du roi, qui le récompensa de ses services en lui accordant une bonne confiscation et mic crue de trente lances pour la compagnie de Fon-
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tenilhes. Son zèle indiscret faillit, d'ailleurs, à ce moment lui attirer de nouveau une méchante affaire. Le marquis de ^'illarsnégociaitsans succès la réduction de Montauban. Monluc se vanta auprès du duc d'Anjou de réussir où le lieutenant de roi en Guienne échouait. Il écrivit, avec son autorisation, une lettre à la noblesse de Montauban pour la décider à lentrer au service du roi. Villars vil là un empiétement sur son autorité et s'en plaignit à la cour, Charles IX écrivit à son frère d' « appointer » cette querelle. Leduc d'Anjou y coupa court par une enquête qui établit que le douille de la lettre de Monluc remis à Villars avait été falsifié.
La Rochelle fut sauvé par un événement imprévu : l'offre au duc d'Anjou de la couronne de Pologne. C'était l'œuvre de l'évêque de Valence : Jean de Monluc, ajoutant à ses prouesses diplomatiques un nouveau tour de force, avait, par son éloquence, .sa finesse et son audace gasconnes, assuré dans la diète l'élection d'un prince français au trône des Jagellons. Monluc prit sa part de la gloire qui en rejaillit sur la famille. Mais, à son retour en Guienne, un deuil cruel le frappa. Fabien, le digne frère de Marc-Antoine et de Peyrot, commis par Villars pour réprimer dans le Marsan et le Bas-Armagnac les incursions ronlirmelles des huguenots de Héarii, après avoir contraint le baron d'Arros et La Caze à lever le siège de Lourdes, fut blessé mortellenuMit d'une arquebusade, en septembre, tandis qu'il essayait de forcer une barricade à Nogaro. Le vieux Monluc pleura. De ses quatre fils, un seul sur\ivait, Jean, le chevalier de Malte, aujourd'hui jiourvu de l'évéché de Condom. Les trois autres, les
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brillants capitaines, étaient morts. Le père médita sur leur destinée et sur la sienne : c'est alors, sans doute, qu'il eut avec Montaigne cet émouvant entretien, où il s'accusa d'avoir été trop dur pour ses enfants et de n'avoir pas, par sa faute, connu les joies que procure la tendresse paternelle.
Enseveli dans son deuil, il s'enfonça de plus en plus dans ses réflexions. Les voisins qui venaient le voir le trouvaient assis dans sa chaire, au coin du feu, les yeux fixés sur les tisons, plongé dans d'interminables rêveries d'où le tiraient à peine les caresses de ses trois filles, Charlotte-Catherine, Suzanne et Jeanne-Françoise. Il évoquait tout le passé, se répétait à lui-même pour la centième fois les belles histoires qu'il avait maintenant fixées pour la postérité, se les faisait relire et avait toujours quelque nouveau détail à y ajouter. Il instituait, dans son imagination toujours vive, un dramatique dialogue entre la Fortune et lui-même et le faisait aussi coucher par écrit. L'ouvrage est perdu. Il devait être curieux. Monluc y concluait-il, comme dans le Préambule au duc d'Anjou, dicté deux ans avant, qu'il était Ihomme le plus content de France et qu'il n'aAait rien à envier à la destinée ? La douleur, qui avait enfin eu prise sur ce cœur de roche, l'amenat-elle à atténuer cette vaniteuse et superficielle affirmation ? Nous l'ignorerons toujours. Elle avait, du moins, éclairé son intelligence. Cette àme ardente et tumultueuse était maintenant apaisée : la sérénité y régnait. On le vit bien lorsque, sortant de ce long et tragique silence, il dicta son admirable Discours au roi sur le faihlc fa paix. Don/c années de guerre civile, d'anar-
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chîe, de miscrcs lui avaient ouvert les yeux. Une seule politique lui ajiparaissait désormais comme possible : la lolérance. Ueprenanl le plan de CoU^ixy, il dénonçait éloquemment l'intérêt que le pape et le roi d'Espagne avaient à tenir la France « bas de poil », sous couleur de relifiion. 11 exposait tout un plan de réformes intérieures, déclarait cpi'il était temps de mettre fin à de misérables querelles confessionnelles, laissait entendre qu'au prix d'intelligentes libéralités il était possible de désarmer et de ramener les chefs huguenots, et, dans une belle page, évoquait l'image de la patrie réconciliée et unie de nouveau contre l'étranger. Aucun des écrits de Monluc n'a l'ampleur de ce testameiit politique. Du fond de sa retraite, le vieux lutteur des guerres cixiles a par avance tracé d'une main ferme le programme qu'exécutera Henri l\ . Ce n'est pas là une des moindres surprises qu'il réservait à ses biographes futurs.
En avril 157/i, il avait fait un voyage à Bordeaux; on ignore à quelle occasion. Le .'^o mai, Charles IX mourut. La reine-mère, qui ne l'oubliait pas, lui fit l'honneur de l'en informer. Le duc d'Anjou, roi de Pologne, montait sur le trône de France. Cette nouvelle réveilla en lui l'ambition, qui n'était, d'ailleurs, jamais morte. Il se dit qu'il avait chance de tirer parti du changement de règne et, malgré son âge et ses infirmités, il se mit en route pour aller saluer le nouveau soleil à son lever. En juillet, il quittait Agcn, s'embarquait à Marmande avec une escorte de douze arquebusiers, puis, par Limoges, gagnait Paris. Il en repartit le 8 août avec Catherine, et fut le f) septembre à l'entrée (lue fit à
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Lyon le nouveau roi de France. Il trouva le duc d'Anjou fort changé. Henri III fit pourtant fléchir pour lui l'étiquette sévère qu'il avait établie pour se défendre contre les importuns et accroître le prestige de la majesté royale. Il lui fit fort bonne chère et, le sixième état de maréchal de France étant vacant, il l'en honora, le 20 septembre. Il l'admit aussi dans son conseil. Monluc, fidèle aux idées qu'il avait exposées dans son discours à Charles IX, conseilla une paix générale. On ne l'écoutapas. L'échec des troupes royales envoyées en Dauphiné contre Damville lui prouva qu'il avait raison. A Lyon, il retrouva Brantôme ; ils resserrèrent les liens d'amitié qu'ils avaient noués devant La Rochelle, et il régala de nouveau le grand curieux de belles histoires.
Henri III le renvoya en Guienne avec des pouvoirs extraordinaires pour conduire la guerre. Le 7 octobre, Monluc était de retour à Estillac. Il y reçut les félicitations de la noblesse du pays et aussi les présents que les villes de l'Agenais lui offrirent à l'occasion de sa nouvelle dignité. Agen lui envoya du gibier, des oranges, des boîtes de dragées à l'écorce de citron pour madame de Monluc, des livrées de taffetas pour ses domestiques. Francescas, plus humble, le pria d'agréer trois paires de chapons et six de palombes. Puis il se mit en mesure d'aider le sénéchal Bajamont, aux prises avec un hardi partisan périgourdin, Geoffroy de Vivant, et avec les huguenots de Glairac et de Casteljaloux. Une tentative infructueuse fut faite, le 3i décembre, contre Frcspech. Quelques jouis après, il se niotlait lui-même en campagne cl venait assiéger le
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formidable château de Madaillaii. dôiil la j^-^aiiiisoii protcstanlo ne cessait de ravager le |)ays et de menacer Agen. Muni de poudres et de boulets que lui avaient envoyés les capitouls de Toulouse, (l(> deux canons et d'une coulevrine ({u'il avait pénil)lement obtenus des jurais de Bordeaux, il employa trois semaines à faire les approclies, battit en bièclie sans succès et dut se retirer le i" février, sur la nouvelle que Langoiran venait au secours des assiégés.
Au printemps de 1075, il se remit en campagne contre les huguenots du Périgoi-d. commandés par le vicomte de Turenne. Ce ne fut pas facile : les Agenais, invoquant leur pénurie linancièrc, lui refusèrent le magasin de vivres qu'il demandait. Les dix mille hommes qu'il avait levés, à peine réunis, se dispersèrent. En mai, il reprit ses préparatifs. Il fit cette fois appel tout ensemble aux consuls d'Agen et aux jurats de Bordeaux. Les premiers mirent sur pied cent ai(pi<busiers. Les seconds délibérèrent sur la demande de Moulue, mais n'accordèrent rien. Le nouveau maréchal de France était toujours en froid avec Bordeaux. Après de pénibles négociations, il consentit àaxoir une entrevue à La Réole avec une dépulalion du Parleuient et des jurats. On y décida d'aller mettre le siège devant Gensac. On emporta le laubourg et les barricades ; le 10 juillet, Monferrand lut tué d'une arquebusade ; la place capitula peu après. Monluc axait désigné, pour remplacer Monferrand, Jean de Duras, fils de Symphorien, le vaincu de Vergt. Les genlilsbonimes, se déliant peut-être de ce huguenot converti, refusèrent de l'aicepter pour chef. Le vieux Moiduc les réunit, le
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malin, a^ant le jour, aux flambeaux, les fit mettre en rond, puis, le chapeau au poing, leur adressa une belle harangue pour les prier de l'aider au moins à ramener le canon : « Quant à moi, leur dit-il. je m'en vais retirer aussi chez moi, car mon âge, mes maladies et mes plaies ne me peuvent plus permettre de porter les armes ni prendre la peine qui est requise à la guerre. Aimez-moi toujours, je \ous prie^ et souvenez-vous de moi. »
Après cet adieu solennel à la noblesse de Gascogne, il s'en revint chez lui. En septembre, il retourna aux eaux de Bagnères. C'est alors peut-être qu'il visita, dans la vallée d'Aure, le prieuré de Sarrancolin et qu'il eut un instant la fantaisie de s'y retirer pour vivre en ermite ses derniers jours. Au retour, il présida à Auch une assemblée des trois Etats du pays d'Armagnac. Au début de 157O, il fit coup sur coup deux voyages à Bordeaux : le premier, sur l'ordre du roi. pour pourvoir aux partialités et divisions qui y régnaient ; le second, en mai, pour y faire proclamer la paix de Monsieur. Le 28, il vint au Parlement, a un bâton en main », et y prononça une petite harangue. Le i5 juin, il était de retour à Estillac et y tomba gravement malade. Sa santé l'empêcha sans doute d'assister aux Etals qu'il avait convoqués à Agen. De ses fenêtres il pouvait voir, impuissant, les huguenots, malgré la paix, courir la campagne pour lever des impositions forcées sur le Bruilhois et au Passage. Il devait trouver I)assablcment ironiques les lettres que lui adressait le roi de Navarre pour le prier de faire cesser les exactions commises sur sa ville de Casiehneron d'Albret.
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En juillet, lin peu rclabli. il Aiiit ùA^-^on ol y lit drossor, le 23, son teslament, en forme mystique, par le notaire Quocy. Il demandait d'être enseveli en ré<,disc de Notre-Dame de Saint-Puy, au sépulcre de ses ancêtres. 11 instituait comme son hériliei" universel son petitfils Biaise, ])remier né du capitaine Peyrot et de Marguerite de(;aupène. et à son défaut, les deux fils de Fabien, \drian et Biaise. Il lui léguait la maison paternelle de Saint-Puy, avec ses métairies, vignes, prés et trois moulins. La terre d'Estillac était laissée en usufruit à Isabeau de Beauville et à ses filles. Par une sage prévision, il était stipulé (pie l'usufruit cesserait si la jeune veuve du vieux Monluc se remariait. Le testateur évaluait sa fortune à plus de aSo.ooo livres et énumérait avec la précision d'un homme soigneux de son bien les nombreuses créances qu'il laissait à toucher. Quelques jours après avoir signé cet acte, il put assister à l'entrée triomphale que le roi de Navarre fit dans Agen. Il l'y vit peut-être s'installer avec sa petite cour bruyante et bariolée. 11 secontiiina dans son idée que ce prince au pourpoint rapiécé cpii, eiilre deuv parties de paimie dans les fossés de la \ille, dictait de sages et habiles ordonnances, irait ])lus loin ([u'on no pensait.
En décembre, il fit .savoir à im marchand de Bordeaux de ses amis ((u'il se disposait à venir en celle ville ; on ignore pour quel mol if. La perspective de ce séjour déplut au marquis de Villars, qui trouvait sans doute que le vieux maréchal avait déjà en mai empiété sur son autorité. Le Parlement consulté fut d'avis que les jurais écrivissent à M. de Monluc u le plus douce-
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ment que faire se pourra » pour le prier de surseoir à son voyage. Il dut se rendre à leurs raisons. Le 5 février 1577. il se contentait de venir à Francescas pour y dîner. En août, il se transporta à Condom pour y voir son fils l'évèque. C'est là qu'il sentit venir sa fin. Le 18, il dicta un codicille à son testament, dans la maison de M. Duluc, par devant Quocy, son notaire, qu'il avait fait venir exprès d'Agen, et en présence de notables personnages : Raymond de Pontac, président au Parlement de Bordeaux, Saint-Orens, sénéchal de Bazadais, François de Durfort, général des finances, Guillaume Le Saige, conseiller au présidial de Condom et Bernard Dupuy, vicaire général de son lils. Huit jours après, le 26, il s'éteignait.
Mourant comme une lampe à qui l'huile défaut.
Ainsi s'exprimait un poète bordelais, Pierre de Brach, qui collabora au Tombeau poétique élevé, dès la même année, à sa mémoire par les soins de Jean Duchemin, vicaire général et ami de Jean de Monluc. Les humanistes de la province, invités par lui, célébrèrent en vers et en prose, en français, en latin et en grec, la bravoure, la prudence, l'éloquence, le bonheur de l'illustre capitaine. Son corps fut sans doute enterré dans le chœur de la cathédrale de Condom. Mais deux ans après, on songea à lui donner une sépulture plus notable et Jean de Monluc passa contrat avec le chapitre de Saint-André de Bordeaux pour que les restes de son père fussent déposés en un mausolée monumental, au fond de la nef de la primatiale, devant le
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pilier du milieu « des trois ([ui soulieiuieut les frrands orgues 1». Ce contrat ne reçut, d'ailleurs, jamais d'elTel. Monluc fut ^itc oublié des siens. Son légataire universel n'était qu'un enfant. Deux ans après, en 1579. Isabeaude Beauville se remaria ; elle épousa d'Escars. Enfin, l'évèque de Condoin mourut le 6 août lôSi. Le manuscrit des Conimciilniirs, oublié et négligé, moisit dans la poussière. Heureusement une copie en existait à Bordeaux, sans doute aux mains de Geoffroy de Alalvyn, conseiller au Parlement. Elle fut nuc j)ar André ïhevet, le cosmographe du roi, et par .lac(|ues Bongars. Tous deux furent d'avis ([ue l'œuvre méritait d'être publiée. C'est en iSga seulement qu'elle fut mise au jour par un docte conseiller au Parlement de Bordeaux, humaniste et érudit distingué, bibliophile et archéologue passionné, travailleur infatigable, Klorimond de Rœmond. Le volume sortit des presses de l'imprimeur bordelais Simon Millanges : c'était un élégant et majestueux in-folio. L'éditeur avait fait précéder le texte d'une brillante épître à la noblesse de Gascogne ; il avait à la fin imprimé le Tombeau, accru de pièces nouvelles. Le succès fut grand : la même année, l'imprimeur donna une seconde édition petit in-octavo ; deux réimpressions fiueiil faites à Lyon en 1093, à Paris en lôg/j. D'autres suivirent. La mémoire de Monluc était assurée de survivre. Ce nom, bref et sonore comme un appel de clairon, retentit désormais à travers les siècles. Quant à l'homme, on l'a jusqu'ici jugé surtout sur l'image trop simple qu'il a laissée de lui-même dans son livre. Il ne fut pas un héros ; il ne fut pas non plus un monstre. Il reste une des figures
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les plus curieuses de ce xvi' siècle qui en contient tant, et un exemplaire d'humanité digne d'inspirer les plus philosophiques réflexions.
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